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    En collaboration avec Paul Nivoix
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    pièce en cinq actes

     

    PRÉFACE

     

    C’est à la crise du logement, si cruelle pour tant de Français, que je dois toute ma carrière.

    Le lycée Condorcet, comme chacun sait (comme chacun sait au lycée Condorcet) est le premier lycée de France. Avant la guerre de 14, le rêve des professeurs de province, c’était de finir leur carrière dans une chaire de Condorcet.

    Après l’armistice, ceux qui méritaient cet honneur le refusèrent à regret, par crainte de coucher sous les ponts de Paris.

    C’est ainsi qu’en 1922, malgré mon jeune âge et l’insuffisance de mes titres, je fus nommé professeur adjoint d’anglais dans cette cathédrale de l’Enseignement.

    J’y vins d’ailleurs par ordre, car j’avais d’abord refusé de quitter le lycée Saint-Charles, à Marseille.

    J’y menais une vie agréable sous le soleil virgilien, mon emploi du temps n’était que peu chargé, et je dirigeais glorieusement une revue littéraire qui est devenue, grâce à Jean Ballard, les Cahiers du Sud. Je composais des poèmes, et je travaillais à des tragédies (en vers, bien entendu) qui mettaient en scène les amours du poète Catulle, ou le séjour d’Ulysse chez le père de Nausicaa.

    Paris, que j’imaginais comme une fourmilière sous la pluie, me faisait peur. Les conseils de mes amis, et la paternelle insistance du recteur me décidèrent, et j’arrivai à Condorcet le jour même du grand incendie du Printemps, tandis que l’on pleurait dans les chaumières la défaite de notre Georges Carpentier battu la veille par Battling Siki.

    J’eus la chance de retrouver à Paris Paul Nivoix. Il avait dirigé à Marseille un hebdomadaire de théâtre intitulé Spectator. La ville de Marseille a peu de soucis littéraires, et ses intellectuels ne lisent guère que les journaux de la capitale. C’est pourquoi Spectator fut un jour foudroyé par une thrombose dans sa trésorerie, et Nivoix, « monté » à Paris, était entré à Comœdia en qualité de rédacteur.

    Comœdia, qui n’a jamais été remplacé, était le seul quotidien des Lettres et des Arts. Ses bureaux occupaient un très bel hôtel particulier, celui-là même dans lequel un habile architecte installa plus tard le théâtre Saint-Georges.

    Grâce à l’amitié de Nivoix, je fus admis à pénétrer dans la salle de rédaction. Chaque soir, en sortant de Condorcet j’allais y passer une heure. C’est là que je fis connaissance d’une équipe de jeunes journalistes qui devinrent bientôt mes amis : André Lang, J.-P. Liausu, Asté d’Esparbès, Robert de Thiac, Yves Krier.

    J’y rencontrai aussi des écrivains déjà connus, comme André Levinson, Fréjaville, et le rédacteur en chef du journal, le tendre et savant Gabriel Boissy, qui fut un vrai poète, un grand critique dramatique et un homme de bien.

    Parce qu’il aimait l’ordre, il tint à justifier ma présence dans cette salle, en me confiant quelques missions de peu d’importance, comme le compte rendu de l’inauguration d’une plaque sur la maison natale d’une gloire littéraire, ou la critique d’une représentation d’amateurs.

    C’est ainsi que je pénétrai dans un milieu de gens modernes et joyeux, au cœur même de la vie théâtrale. Boissy me donnait souvent des places pour les répétitions générales : j’eus ainsi l’occasion de rencontrer deux jeunes auteurs déjà célèbres : Jean Sarment et Jacques Natanson, qui étaient les rois de Paris, et qui sont restés mes amis.

    Le ton et la couleur de ce milieu n’avaient rien d’universitaire : je commençai bientôt à douter de l’intérêt de mes tragédies grecques ou romaines, et je proposai à Nivoix d’unir nos efforts pour composer un vaudeville.

    Cet ouvrage, promptement terminé, s’intitula Tonton.

    Nous l’avions écrit en poussant de grands éclats de rire. Mais lorsque je relus le manuscrit, je fus consterné par la banalité et la vulgarité de ces dialogues, car en véritable universitaire, je les estimais par rapport à Marivaux, Beaumarchais ou Alfred de Musset. Pris de remords, je déclarai à Nivoix que la confection d’ouvrages de cette sorte ne valait pas mieux que la prostitution, et je refusai de le signer.

    Il en fut surpris et navré.

    — Je vais justement déposer le manuscrit à la Société des Auteurs. Si tu ne signes pas le bulletin, tu perds une occasion d’être inscrit à la Société, et tu ne toucheras pas tes droits. Je comprends que tu as peur des réactions de ton père, ou de tes élèves : tu n’as qu’à choisir un pseudonyme !

    — Non, NON, lui dis-je. Je ne veux pas garder le moindre lien avec ce tissu d’âneries et de gaudrioles. Tu n’as qu’à le signer tout seul.

    — Mais si la pièce rapporte des millions, qu’est-ce que tu diras ?

    — J’en serais non seulement stupéfait, mais indigné !

    Il haussa les épaules, et me quitta.

    Le soir même, il me dit simplement :

    — Tu t’appelles Castro.

    — Moi ? Pourquoi ?

    — Parce que finalement j’ai trouvé que ce serait malhonnête de signer seul une pièce dont tu as écrit plus de la moitié. Alors, je t’ai déclaré sous le pseudonyme de Castro. C’est court, et puis c’est flatteur. Corneille, le Cid, Guilhem de Castro… Et puis, ça m’est venu à l’esprit comme ça… Si tu veux, tu peux en changer.

    Je n’en changeai pas. C’est pourquoi, sur les registres de la société, mon nom est encore suivi de la mention « dit Castro ».

    Les démarches de Nivoix auprès des directeurs parisiens n’ayant eu aucun succès, il alla voir Frank, qui dirigeait alors les deux théâtres de Marseille, et obtint un « tour » aux Variétés : c’est-à-dire que Franck, par amitié pure, décida de prolonger sa saison du 15 au 30 juillet pour la « création » de Tonton.

    En attendant cette date, des conversations avec Liausu, et surtout avec Robert de Thiac (auteur bien connu du Train des Cocus), adoucirent quelque peu mon sentiment sur Tonton. Certes je refusais toujours de voir mon nom sur cette affiche, mais j’attendais avec impatience le commencement des répétitions, pour faire mon apprentissage d’auteur dramatique.

    Ce premier contact avec le métier devait avoir sur ma carrière une influence décisive.

    Tout écrivain se souvient du jour où pour la première fois, il vit sa prose ou ses vers imprimés. La fierté qu’il ressentit ce jour-là n’est que peu de chose auprès de celle de l’auteur qui entend dire ses répliques et qui voit vivre ses personnages : il en tire aussitôt de très précieuses leçons, dont la première est la condamnation définitive du style littéraire : car il entend ses plus jolies phrases tomber à plat sur la scène, du mauvais côté de la rampe.

    Tonton fut fort bien joué par Hyppolyte de Gerny, qui eût certainement fait une grande carrière de comédien s’il n’était pas mort à trente ans.

    La pièce fut représentée une vingtaine de fois, ce qui était un petit succès, et Castro stupéfait, mais joyeux, reçut pour sa part sept cents francs de droits d’auteur : en 1924, c’était une somme importante, puisqu’elle représentait cent cinquante repas dans un restaurant convenable.

    Je déclarai aussitôt à Nivoix qu’il fallait écrire une autre pièce, mais qui marquât plus d’ambition.

    Nivoix, charmé de notre succès, mais découragé par l’accueil qu’il avait reçu des directeurs parisiens, me ait alors :

    — À Paris, aucun théâtre n ’en voudra. Ils sont submergés de manuscrits, et ils ne les lisent même pas.

    J.-P. Liausu, qui assistait à notre conversation, dit alors :

    — Il a raison. Mais il y a un moyen de se faire jouer.

    — Et lequel ?

    — Les Escholiers. C’est une association fort riche, qui a pour but de découvrir et de lancer de jeunes auteurs. Quand ils trouvent une pièce possible, ils louent un théâtre ; la pièce est représentée une seule fois devant le Tout-Paris, mais la critique en donne toujours le compte rendu. Je connais bien le président. Apportez-moi un manuscrit, je vous garantis qu’il le lira.

    J’avais grande confiance en Liausu, et je le remerciai de tout cœur. Il ajouta quelques conseils.

    — Comme la pièce n’aura qu’une représentation, il faut quelque chose qui fasse du bruit : moderne, d’actualité, et si possible, EXPLOSIF. Si c’est un gros succès, un théâtre la reprendra. Si vous n ’avez pas cette chance, en tout cas, vous aurez une tournée en province, votre nom sera connu dans le métier, et vous pourrez peut-être placer la pièce suivante.

    Nous décidâmes de nous mettre au travail dès le lendemain, mais il fallait choisir un sujet. Après de longues réflexions je pensai tout à coup à l’histoire de mon ami Robert, ou plutôt à l’histoire de son père.

    *
**

    En classe de philosophie, Robert était mon voisin. C’était un garçon plutôt frêle, et qui ne brillait guère dans nos jeux, mais un esprit vif et poétique, et l’un des bons élèves de la classe.

    Son père était instituteur, comme le mien, et ils avaient tous deux terminé leurs études dans la même promotion de l’école normale d’Aix-en-Provence.

    Ils étaient si sincèrement laïques que leur laïcité était une autre religion. Naturellement bons et généreux, ils croyaient que tous les hommes l’étaient comme eux, et ils militaient dans les rangs socialistes avec une foi inébranlable et un désintéressement total.

    À cette époque, l’armée n’était pas ce qu’elle est aujourd’hui : la noblesse lui donnait les trois quarts de ses officiers. Les socialistes voyaient dans ce fait une survivance de l’Ancien Régime, et fredonnaient volontiers l’internationale, dont un couplet disait clairement :

     

    Nos balles

    Sont pour nos propres généraux.

     

    Le père de Robert (plus sévère encore que le mien) considérait que les deux grands obstacles au bonheur des hommes étaient l’Église et l’Armée, et il dénonçait dans des réunions électorales, la criminelle alliance du Sabre et du Goupillon ; enfin, il croyait si profondément à la vertu de la Libre Pensée, que s’il en avait eu le pouvoir, il eût employé la trique pour forcer tous les hommes à penser librement, c’est-à-dire comme lui.

    Méprisant les décorations, les uniformes (civils ou militaires) et hurlant d’indignation quand un camarade recevait un avancement grâce à des influences politiques, c’était un modèle d’honnêteté, de sincérité et de courage.

    Cet homme intègre et sévère adorait son garçon, son fils unique, qui était son espoir et sa fierté.

    Robert fut mobilisé en 1914, à la grande indignation de son père, qui voyait dans cette guerre une machination des marchands de canons, alliés aux banquiers et aux pétroliers.

    C’est en février 1916 à Verdun, que Robert, aspirant d’infanterie, fut tué sur sa mitrailleuse. Seul survivant d’un fortin, il avait tenu en échec un bataillon ennemi toute une journée et fut glorieusement cité à l’ordre de l’armée.

    Le malheureux militant fut foudroyé par l’irréparable catastrophe. Une congestion cérébrale le terrassa. Il flotta pendant six mois entre la vie et la mort, et ce n’est qu’après des semaines qu’il retrouva l’usage de la parole. Mon père, qui allait le voir souvent, me disait : « Il est méconnaissable, ce n’est ni son visage, ni son regard, ni sa voix. Je n’ai jamais vu un si profond désespoir. Certainement, il va mourir. »

    Pourtant, quelques mois plus tard, grâce au dévouement de sa femme, et à l’affection des amis qui l’entouraient, le malheureux reprit un peu de vigueur, et parut entrer en convalescence. Soutenant sa marche d’une canne, il fit quelques promenades au soleil, et ne repoussa plus la nourriture.

    *
**

    Enfin un beau jour, il y eut une prise d’armes dans la cour d’Honneur de la Préfecture, et il fut invité à venir recevoir la croix de guerre et la médaille militaire de son fils.

    Malgré son antimilitarisme, il ne manqua pas d’assister à la cérémonie, au premier rang, et au garde-à-vous, entre d’autres pères en deuil. L’accolade du général fit couler ses larmes. Sur le chemin du retour il dit à ses amis qu’il n’eût jamais accepté la moindre décoration pour lui-même, mais qu’il avait jugé n’avoir pas le droit de refuser des honneurs offerts à son fils, dont cette émouvante cérémonie prolongeait en quelque sorte la mémoire.

    Quelques semaines plus tard, il se laissa inscrire à l’Association des Parents de Héros, participa à des défilés, et ne douta plus de l’existence de la Patrie : la nier, c’eût été reconnaître que son fils était mort pour rien.

    Enfin, il fut très vite nommé directeur d’une école importante : avancement qui n’était pas normal, mais que le ministre lui offrit pour alléger son malheur : il me semble que c’était justice, mais ses amis furent surpris qu’il ne l’eût pas refusé.

    *
**

    Quelques années plus tard, comme je passais à Marseille, mon père m’annonça qu’il y aurait le lendemain une cérémonie au cimetière Saint-Pierre pour le retour des corps de plusieurs officiers et soldats tombés au champ d’honneur, et que mon ami Robert faisait partie de ce triste convoi.

    Nous allâmes, pieusement, y assister.

    Une foule émue et silencieuse accompagnait les restes de ces jeunes martyrs. Le père de Robert, dans un complet noir de bonne coupe, portait sur un coussin les décorations de son fils. La tête haute, il écouta les discours du préfet et du général, et ne parut point choqué lorsque l’évêque bénit solennellement les cercueils : il nous fit de loin des signes d’amitié, mais ne vint pas jusqu’à nous, parce que le préfet l’emporta dans sa voiture.

    Mon père, mélancolique, me dit :

    — Il vient d’être nommé officier d’Académie et il veut faire de la politique. Aux prochaines élections, il sera peut-être conseiller municipal.

    Je pensais à mon ami mort pour la Patrie, et je dis tout à coup :

    — Si Robert ressuscitait brusquement je me demande ce qui se passerait…

    — Il est évident que son père serait dans une situation assez fausse – mais je suis sûr que sa joie serait profonde et sincère et qu’il n’hésiterait pas à renoncer à tout. Il ne faut pas mal le juger. Je sais que s’il a accepté de vivre et de prospérer, ce n ’était que pour faire honneur au père de son fils, et pour glorifier sa mémoire. Du moins, je crois qu’il le croit.

    Nous fîmes encore quelques pas entre les tombes, où je pouvais lire « Regrets éternels » à travers des grilles rouillées. Mon père s’arrêta, et dit :

    — C’est La Rochefoucauld qui a raison. Nos idées et nos convictions prennent très vite fa couleur de nos intérêts.

    *
**

    Comme je cherchais, selon le conseil de Liausu, un sujet « explosif », et si possible « d’actualité », je racontai cette histoire à Nivoix, qui la trouva admirable, et nous établîmes aussitôt le scénario.

    Nous étions, à cette époque, férus de Becque et de Mirbeau, La jeunesse, qui a tant de raisons de rire et d’aimer la vie, se montre volontiers (lorsqu’elle écrit) amère et sarcastique. Fort des conseils de Liausu, je m’efforçai d’inventer des répliques « à la dynamite ». J’en trouvai un bon nombre, car il n’est rien de plus facile.

    Nivoix s’était réservé les rôles de femmes, car il prétendait connaître « à fond » le sexe faible.

    Cette prétention se fondait sur le fait qu’il avait été cocu, fait dûment établi par un commissaire de police, dont il considérait le « constat » comme une sorte de diplôme. Je n’avais rien d’autre à lui opposer que des titres universitaires : je m’inclinai donc devant son expérience de la psychologie féminine, et il me prévint qu’il allait écrire ces scènes avec du « vitriol ».

    Nous travaillâmes ainsi pendant près d’un mois : le soir, chacun lisait à l’autre ce qu’il avait écrit dans la journée. Nous en révélions parfois quelques pages à Liausu dont l’admiration fraternelle nous encourageait à renforcer la dynamite et à concentrer le vitriol. Il avait déjà parlé de la pièce au président des Escholiers, qui attendait notre manuscrit avec une impatience gourmande.

    *
**

    Nous en étions là, lorsqu’un soir, à six heures trois quarts, je trouvai Nivoix en haut des marches de Condorcet. Il n’avait pas sa figure ordinaire, et paraissait illuminé.

    — Un grand coup de veine ! me dit-il. Tu connais le théâtre de la Madeleine ?

    — J’en ai entendu parler, dis-je. C’est un théâtre tout neuf ?

    — Oui. Une salle magnifique, qui est dirigée par Robert Trébor et André Brûlé. Leur pièce ne marche pas comme ils voudraient : ils en cherchent une autre pour le début d’avril. Ils ont entendu parler de la nôtre par un commissaire des Escholiers : Trébor, que je suis allé interviewer pour Comœdia ce matin, nous invite à faire chez lui une lecture du manuscrit.

    — Quand ?

    — Demain soir.

    — Tu sais bien, dis-je, que nous n’avons pas de manuscrit dactylographié…

    En effet, nous étions fort pauvres et nous attendions tous deux la fin du mois pour porter nos brouillons chez Compère qui a fait « taper » presque toutes les œuvres dramatiques de ce temps.

    — Nous aurons les copies demain matin, dit Nivoix. Regarde ça.

    Il me montra ce qu’il portait sous le bras : c’était une machine à écrire.

    — Où l’as-tu volée ?

    — Elle appartient, dit-il, au journal Comœdia. Si je l’avais demandée, on me l’aurait prêtée. Je la rapporterai demain matin.

    — Mais qui va se servir de cette machine ?

    — Moi. Lorsque j’ai été gazé pendant la guerre, on m’a versé dans l’auxiliaire : j’ai rempli les fonctions de secrétaire dactylographe pendant deux ans. Viens, dépêchons-nous.

    Nous allâmes chez moi pour y prendre plusieurs liasses de feuilles volantes et de cahiers d’écoliers qui constituaient le manuscrit original des Marchands de Gloire.

    Nous allâmes ensuite chez lui, dans un minuscule rez-de-chaussée de la rue Taitbout. Sa porte touchait celle du concierge et seule une assez mince cloison séparait cet « appartement » de la loge.

    Il avait déjà préparé des sandwiches, et une bouteille de vin blanc.

    Nous travaillâmes toute la nuit.

    Je fouillais les liasses de feuilles volantes, et je cherchais au dos d’un bulletin de retenue la suite d’une scène commencée sur une enveloppe de Comœdia. Je dictais. Nivoix tapait.

    La machine à écrire était d’un modèle très ancien. Les tiges d’acier qui portent les lettres avaient un bon pan de long. Au repos, elles étaient horizontales, mais dès qu’un doigt frôlait une touche, la tige surgissait avec une vitesse incroyable, et traversant le ruban et le papier, une lettre se plantait dans le rouleau de bois sec et sonore. Surpris tout d’abord par cette nervosité de piège à rats, Nivoix, après quelques gammes, avait acquis le maniement de la crépitante mécanique ; il tapait gravement, très digne, le buste droit, la lippe proéminente. Ses grandes mains volaient sur le clavier, il avait l’air de Paderewski, mais la musique qu’on entendait faisait penser à trois mille noisettes dégringolant un escalier de bois.

    De temps à autre, nous prenions quelques minutes de repos. Il trempait ses mains dans de l’eau chaude, je lui massais les doigts, nous buvions un coup de vin blanc, et tandis que je reprenais ma dictée d’une voix enrouée de sommeil, le crépitement recommençait. Cette épreuve dura toute la nuit. Au petit jour, la dernière réplique était tapée, et nous classâmes les feuilles qui jonchaient le tapis. Nous fûmes ravis par l’épaisseur du manuscrit complet, dont nous possédions – enfin – trois exemplaires. Rafraîchis par notre orgueil, et par quelques ablutions, nous sortîmes pour prendre un peu d’air ; et un café crème dans un petit bistrot du matin.

    Devant la porte, le concierge balayait le trottoir préalablement arrosé. La rue Taitbout était vide, le jour n’avait pas toute sa couleur.

    Le vaillant balayeur avait de gros yeux bleus, de fortes moustaches blanches et il portait un de ces tabliers qui ont une poche sur le ventre, comme les sarigues.

    À notre passage, il nous souhaita le bonjour et nous répondîmes à ses vœux. Alors il fit un pas vers nous et, les deux mains croisées en haut de son balai, il dit, d’une voix qui fumait dans le petit matin :

    — Excusez-moi, Monsieur Nivoix, je voudrais bien savoir ce qui vous a pris, de jouer des castagnettes toute la nuit ?

    — J’ai tapé à la machine, dit Nivoix. C’était pour un travail urgent.

    — Un article pour votre journal ? demanda respectueusement le concierge.

    — Non, dis-je. Nous avons écrit une pièce de théâtre, et il nous en fallait une copie pour ce matin. Les directeurs d’un grand théâtre nous l’ont demandée.

    Le balayeur ouvrit de grands yeux.

    — Vous écrivez des pièces de théâtre ?

    Il avait l’air émerveillé.

    — Oui, dit Nivoix.

    Avec une fausse modestie répugnante, il ajouta :

    — Tout au moins nous essayons.

    — Des pièces de théâtre ! répéta le concierge.

    Il nous regarda tous les deux avec une admiration pensive.

    Nous le regardions aussi, immobiles et souriants, comme chez le photographe… Enfin, il secoua la tête, et dit :

    — Moi, je n’aurais pas la patience.

    *
**

    Nous étions prêts pour la lecture. Mais qui lirait ? Je comptais sur Nivoix, il comptait sur moi. Il m’avoua que sa voix s’enrouait très vite, je lui confiai que je lisais très mal : nous courûmes chez notre ami René Simon.

    René, qui venait de sortir du Conservatoire avec deux premiers prix, habitait la rue du Temple, sous les toits, dans un appartement composé de pièces très petites, qui n’étaient pas toutes au même niveau. Les fenêtres s’ouvraient sur la cour, mais René prétendait qu’on avait une « belle vue », parce qu’une jeune dame, qui habitait tout juste en face, faisait sa toilette la fenêtre ouverte avec une indifférence de statue. C’était une fausse blonde.

    J’allais souvent chez lui, un pain sous le bras et un saucisson dans la poche, avec l’espoir qu’il aurait au moins du fromage et du vin. Je lui lisais mes œuvres poétiques, qu ’il trouvait géniales ; il me jouait des scènes de Molière, et je lui disais sincèrement qu’il était sublime, tout en surveillant la fenêtre de la blonde, soudain illuminée pour la toilette du soir.

    René venait d’avoir un grand succès au théâtre de l’Œuvre, dans une pièce remarquable de Paul Blanchard intitulée Monsieur Potassium, et nous avions compté sur lui pour le rôle principal de nos Marchands de Gloire… Il accepta avec joie de venir lire nos cinq actes chez Trébor.

    Nivoix possédait un smoking. André Brûlé m’en prêta un, qui était celui d’Arsène Lupin, et un généreux ami confia le sien à René. Ce fut un soir de gloire.

    Parisys, dans tout l’éclat de sa jeunesse parée de diamants, présida le dîner. C’était au troisième étage, dans la rue La Boétie, et pourtant un ruisseau, entre deux berges de rocaille traversait la salle à manger en murmurant.

    Il y avait une douzaine d’invités : des messieurs dont les smokings s’ornaient du ruban rouge, ou d’une rosette ; l’un d’eux, fort sympathique, était le président d’une dizaine de compagnies d’assurances ; il n’en manquait pas lui-même car son nom était imprimé sur la tranche de l’annuaire du téléphone, ce qui n’a encore jamais été accordé à aucun écrivain…

    Ces messieurs étaient accompagnés de dames encore jeunes et d’une parfaite élégance, qui avaient des colliers de lumière et des mains étincelantes. Je m’aperçus qu’il en manquait une, car une chaise était vide à côté de la mienne.

    De l’autre côté de la table, siégeait un seigneur corpulent,

     

    Le plus ossu de quant qu’ils furent

    Le plus corsu et le greignor.

     

    Il me montra du doigt la chaise vide, et m’expliqua cette absente en disant :

    — C’est la belle Paméla. Elle n’arrivera que vers onze heures. Elle joue aux « Folies Bergère ».

    Avec une fierté qui me donna à penser, il ajouta :

    — Elle est Première Femme Nue.

    Je manifestai mon admiration en ouvrant mes yeux tout grands.

    — Vous remarquerez, me dit-il, que toutes les femmes nues – je dis TOUTES – entrent en scène en arrondissant gracieusement leurs bras au-dessus de leur tête. Pourquoi ? Voulez-vous me dire pourquoi ?

    Je ne sus que répondre à ce technicien.

    — Tout simplement, me dit-il avec un sourire désabusé, pour maintenir leurs seins à l’horizontale. Tandis que Paméla entre en scène dans la position du soldat au garde-à-vous, les mains sur la couture de son pantalon, quoiqu’elle n’ait pas de pantalon. Et ça tient, Monsieur, ça reste pointé vers l’horizon… Voilà pourquoi elle est considérée dans toute la profession comme une sorte de Sarah Bernhardt des Femmes Nues.

    Je lui répondis par un sourire de connaisseur, et deux hochements de tête de félicitations, car il paraissait prendre ces seins à son compte, mais je me demandais ce qui arriverait si la belle Paméla se risquait un jour à lever les bras.

    Elle arriva d’ailleurs au dessert, beaucoup moins décolletée que les autres dames, sans doute pour marquer qu’elle avait fini de travailler. J’admirai son corsage, dont l’étoffe était aussi fortement tendue que celle d’un parapluie ouvert. Elle était belle, muette, et vaillante, car pendant que nous en étions aux fruits, elle expédia les hors-d’œuvre, le poisson, le rôti, et le reste.

    Ce dîner fut aussi plaisant que riche. René Simon, fort à son aise, exposait avec passion ses théories sur l’Art Dramatique. Nivoix ne parlait guère, et paraissait inquiet. Quant à moi, je doutais fort de notre réussite ; il me semblait que ces gens aimables, et sans aucun doute fort riches, resteraient insensibles aux malheurs d’un petit employé de préfecture de province…

    Je me trompais.

    Pendant la lecture, la belle Paméla, qui portait dans sa dure poitrine un cœur tendre, ne put s’empêcher de pleurer aux dépens de son rimmel, et André Brûlé lui-même, le célèbre « Danseur Inconnu », l’illustre « Arsène Lupin », avait ri de grand cœur aux bons endroits.

    Enfin Parisys affirma que cette pièce était un chef-d’œuvre, et le très sympathique assureur déclara que nous allions voir une seconde bataille d’Hernani, ce qui nous vaudrait plusieurs centaines de représentations.

    Nous partîmes ivres de champagne et de joie.

    *
**

    Le lendemain, nous eûmes une déception : Trébor nous expliqua fort gentiment que le théâtre de la Madeleine n’était pas les Escholiers, et qu’il ne pouvait pas mettre en tête d’affiche René Simon, frais émoulu du Conservatoire, mais qu’il était tout disposé à lui confier le meilleur rôle de la pièce, celui de Grandel.

    René le refusa avec une grande dignité, et parut cruellement offensé par une proposition aussi inconvenante. En réalité il ne tenait guère à monter sur la scène, car il était déjà dévoré par cette passion de l’enseignement qui a fait de lui le plus célèbre professeur de Paris, et c’est par pure délicatesse qu’il nous joua pendant quelques jours le personnage muet de l’ami trahi, mais qui pardonne.

    Gabriel Signoret, qui était une grande vedette, et le meilleur des hommes, eût bien voulu prendre le rôle de Bachelet : mais il ne pouvait quitter le théâtre Michel, où il avait un très beau succès. Pour nous consoler, il accepta de diriger la mise en scène des Marchands de Gloire. Les répétitions nous émerveillèrent.

    *
**

    Constant Rémy, aussi habile que sincère, interprétait le rôle principal avec beaucoup de charme et d’émotion. Suzy Prim était belle et gracieuse, Pierre Renoir sobre et puissant. Quant au gros Berley, son cynisme inconscient éclairait toute la pièce. André Brûlé me disait à voix basse : « C’est lui qui va tout ramasser. »

    À la veille de la « générale », on nous annonça triomphalement que le président du Conseil, Édouard Herriot, avait fait savoir qu’il assisterait à cet événement. Deux ministres avaient demandé une loge. Des journalistes importants nous offraient des « interviews ». Les anciens combattants et les associations de mutilés, nous apportaient leur soutien, et annonçaient dans leurs bulletins la naissance de cette œuvre « vengeresse ».

    Tout ce bruit préalable nous remplit de vanité, puis à la réflexion, d’inquiétude. Mes amis de Condorcet me réconfortaient, mes élèves (et parmi eux le célèbre chansonnier Jean Rigaux) me regardaient avec une admiration qui semblait me promettre de cruelles moqueries en cas d’échec.

    *
**

    La répétition générale commença par une autre déception. Le président Herriot et les deux ministres avaient fait savoir qu’ils ne viendraient pas : le ministère avait été renversé dans l’après-midi. Je pensai qu’ils devaient « cavaler » dans tous les sens pour faire partie de la prochaine combinaison, et comme je jouissais encore de l’absurde prétention de la jeunesse, je dis à Trébor : « C’est tant pis pour eux. » Oui, la jeunesse c’est aussi bête que ça. Et aussi beau.

    La représentation obtint un triomphe.

    J’en ai rarement vu de pareil. Le dernier rideau fut salué par de longues acclamations… Nous étions tout tremblants dans la coulisse. Nos interprètes nous serraient sur leur cœur, des dames inconnues nous embrassaient ; un monsieur en frac, très ému, me serrait les deux mains, et me disait : « Te souviens-tu de Sainte-Barbe, en seconde ? » Je n’osai pas lui répondre que je n’avais jamais pénétré de ma vie à Sainte-Barbe, tandis que sa femme répétait : « Voilà des années qu’il me parle de vous ! »

    André Brûlé reprenait vertement un journaliste, qui avait osé dire : « En voilà pour cent représentations. »

    — Jeune homme, je vous rappellerai, à la trois centième, ce que vous venez de dire aujourd’hui !

    Signoret – au sortir du Michel – était arrivé tout maquillé, dans son costume de scène, et chuchotait son amer regret de n’avoir pas créé le rôle. Bref, c’était la réussite éclatante bien au-delà de nos espoirs.

    Je ne sais plus – et d’ailleurs je n ’ai jamais su – en quels lieux on nous mena boire pour célébrer cette victoire. Je vois encore une douzaine de personnes en habit ou robes du soir, dans des établissements d’un luxe que j’avais ignoré jusqu’à ce jour. Nous buvions, en parlant tous à la fois. La salle se vidait peu à peu, mais nous parlions et nous buvions toujours. Il y avait des maîtres d’hôtel qui dormaient debout, et des garçons qui tournaient vers nous de pâles sourires suppliants. Alors, le propriétaire de la belle Paméla tirait sa montre de son gousset et disait : « Suivez-moi. Au Pélican, ils ne ferment qu’à trois heures. » On le suivait.

    Cet exode savamment dirigé se renouvela plusieurs fois, mais il me semble qu’à mesure que la nuit s’avançait, les établissements changeaient de style, et même de catégorie : pourtant, notre troupe s’était augmentée de deux pochards fort distingués, et de trois ou quatre dames élégantes. Vers quatre heures et demie, comme on nous chassait (aimablement) du dernier bistrot, notre guide dit en souriant :

    — Maintenant tout est fermé. Mais j’en sais un qui ouvre à cinq heures. Suivez-moi.

    En route, une grande et belle blonde qui chantait dans les music-halls, et qui ressemblait – de dos – à Georges Carpentier habillé en femme, me proposa de « laisser tomber ces corniauds », et d’aller chez elle pour « le coup de l’amitié ». Je ne me sentais pas en état de soutenir une conversation de ce genre : mais comme elle allait m’emporter sous son bras, Nivoix intervint. Ivre, mais grave, il déclara « qu’on nous attendait au journal ».

    Ce prétexte absurde nous permit de prendre congé de la compagnie (qui d’ailleurs n’était plus en état de raisonner) et d’épargner à la belle Putiphar une très humiliante déception.

    Nous partîmes bras dessus bras dessous, c’est-à-dire l’un soutenant l’autre, le long des rues désertes, et Nivoix s’écria : « Enfin seuls ! »

    Je pensais comme lui, car nous avions à nous dire plus de choses, et de plus importantes, que n’en exprime d’ordinaire la première conversation nocturne des nouveaux époux.

    Comme il nous eût été impossible de dormir, nous décidâmes d’aller finir la nuit dans son rez-de-chaussée de la rue Taitbout, pour y attendre l’heure où paraissent les journaux du matin.

    Tout en buvant de grands verres d’eau fraîche, Nivoix, qui était un esprit pratique, attira mon attention sur un aspect de notre affaire auquel je n’avais pas encore pensé.

    — Écoute-moi bien, dit-il. Tout le monde est d’avis que notre pièce a dans le ventre au moins trois cents représentations. Ce n’est peut-être qu’un minimum, mais acceptons-le.

    — Je l’accepte sans discussion.

    — Bien. Or, Gobin, l’administrateur, la tête froide, l’homme des chiffres – tu conviendras que ce n’est pas un plaisantin – affirme que nous pouvons espérer une recette moyenne – je dis MOYENNE – de vingt mille francs par jour. Tu me suis ?

    — Je te suis.

    — Nos droits d’auteur seront de dix pour cent sur le brut. Soit deux mille francs par jour : mille francs chacun. Multiplie ce chiffre par trois cents, soit trois cent mille francs pour toi, trois cent mille francs pour moi…

    — Écoute Paul, ne nous berçons pas d’illusions. Je crois que tu as bu trop de champagne, et que…

    — Alors tu refuses d’admettre que trois cents multipliés par mille font trois cent mille ?

    — Mais tu ne te rends donc pas compte que trois cent mille francs représentent cinquante ans de mes appointements à Condorcet ?

    — Je le sais, et je m’en réjouis ! Et de plus, ce ne sera qu’un commencement, car à partir de ce soir, tous les théâtres nous sont ouverts – et dès la semaine prochaine nous allons mettre en chantier une autre pièce, et pour un théâtre que nous choisirons. Lequel préfères-tu ? Le Vaudeville, les Variétés, le Gymnase, la Comédie-Française ?

    — Tu crois que…

    — Je ne crois pas, j’en suis sûr.

    — La Comédie-Française ?

    — Mais oui, mon pauvre vieux ! À part les classiques, ils n’ont pas eu depuis Longtemps une bonne pièce moderne ! Écrivons-en une, et tu verras Monsieur Émile Fabre nous la demander à genoux, là, sur ce tapis. Et nous la lui refuserons !

    — Pourquoi ?

    — Parce qu’avec leur système d’alternance, il faut deux ans pour atteindre une centième ! Non, non, non, pas de Comédie-Française. Ça nous coûterait trop cher !

    C’est ainsi que le 16 avril 1925, sur les cinq heures du matin, dans un petit rez-de-chaussée de la rue Taitbout nous repoussions, pour de basses raisons pécuniaires, les supplications de Monsieur Émile Fabre agenouillé.

    *
**

    Dès six heures et demie, nous avions en mains les grands quotidiens : plusieurs critiques importants avaient déjà donné leurs articles. Le lecteur lira plus loin quelques-uns de ces dithyrambes, qui nous sacraient auteurs dramatiques, et nous mettaient d’emblée au rang de nos aînés.

    Installés dans le somptueux bureau de nos directeurs, nous passâmes des heures enivrantes à lire – et à relire – les premiers articles parus le matin même, puis ceux de l’après-midi, enfin ceux du soir, tandis que notre cher Liausu courait les imprimeries de presse, et nous apportait les « morasses » des comptes rendus du lendemain. Il annonçait son arrivée par des cris d’enthousiasme qui retentissaient dans les escaliers, et nous lisait lui-même les éloges surprenants des grands critiques de ce temps.

    Le soir de ce beau jour – le soir de la première – nous étions au théâtre bien avant le lever du rideau, et nous faisions la tournée des loges de « nos » comédiens, qui se préparaient fiévreusement pour la bataille décisive.

    Chacun d’eux avait apporté des journaux, qu’ils échangeaient avec des exclamations de joie.

    Trébor arriva à son tour, et nous félicita, une fois de plus, chaleureusement : nous le remerciâmes de même.

    — Nous avons ce soir, dit-il, une salle comme on n’en voit qu’aux grandes occasions… Le Tout-Paris est là. Naturellement la recette n’est pas très forte car nous avons dû lancer des invitations aux personnalités les plus importantes. D’ordinaire, elles nous les renvoient. Mais à cause de cette presse triomphale, ils sont tous venus aujourd’hui. C’est un grand signe de victoire !

    Je descendis sur la scène, pour admirer la « très belle salle » à travers le guignol, qui est un trou dans le rideau. L’orchestre était vraiment bien garni : des centaines de smokings et de colliers de perles, des hommes fort distingués, des femmes éblouissantes, dont les entrées faisaient naître des rumeurs d’admiration. Je vis cependant que la loge centrale du balcon restait vide, et j’en fus épouvanté : mais sa porte s’ouvrit soudain : sous une tremblante aigrette de diamants, une princesse des Mille et une Nuits y entra, dans l’instant même où le régisseur frappait les trois coups.

    *
**

    Le public nous parut un peu lent à s’échauffer, et le prologue ne fut pas longuement applaudi.

    Nous en fûmes presque indignés, et Nivoix déclara :

    — Ce sont des snobs, mais attends un peu : on va les avoir !

    On les eut en effet, car à partir du milieu du premier acte, les rires fusèrent, avec des « Oh ! » qui exprimaient une indignation amusée ; la pièce se termina sous des acclamations.

    *
**

    Le lendemain, nous eûmes une horrible surprise : la buraliste nous dit – un peu gênée – que « la location n’avait pas démarré ». Mais elle nous fit remarquer qu’il avait plu toute la journée, et que la crise ministérielle n’était pas encore résolue… Ces explications étaient belles et bonnes, mais n’atténuèrent pas mon inquiétude.

    André Brûlé, qui nous attendait en coulisse, ne parut pas le moins du monde découragé.

    — Ce qui se passe est absolument normal ! dit-il. Nous n’avons pas de grande vedette, dont la présence eût déclenché un succès immédiat… Je dis que cette pièce, dont la carrière est assurée, ne peut pas démarrer avant quatre ou cinq jours.

    Trébor, qui l’écoutait, immobile et les mains dans les poches, tandis que le régisseur frappait les trois coups, dit alors ces paroles affreuses :

    — Si elle démarre.

    Sans le moindre point d’exclamation.

    *
**

    Le prologue commença aussitôt. Nous écoutions, mais nous n’entendions que la voix des acteurs.

    Dans la salle, un silence total. Nivoix était sombre. Je lui dis :

    — Ce soir, je les trouve un peu froids…

    — Pas du tout, s’écria Brûlé. La pièce commence à peine ; ils écoutent, ils emmagasinent l’exposition. Je trouve que ce silence est un très bon signe ; et une preuve d’intérêt.

    À ce moment, le régisseur qui suivait la pièce par une sorte de guichet s’avança rapidement sur la pointe des pieds, sa brochure à la main. C’était un pur Parigot.

    — M’sieu Brûlé, dit-il, j’sais pas c’qui s’passe, mais il y a la moitié de l’orchestre qui s’débine. V’nez voir !

    C’était une caravane Cook, qu’une agence nous avait envoyée : des Anglais, des Hollandais, des Belges. Ils étaient cent douze, nous dit la buraliste. Ces braves gens, venus à Paris pour voir les Folies Bergère et le French Cancan, avaient été fort douloureusement surpris et presque indignés lorsqu’ils eurent compris qu’ils ne verraient pas de femmes nues : ils s’étaient anxieusement tournés les uns vers les autres, et sur un signe de leur chef, ils s’étaient levés tous ensemble, et ils sortirent en rangs pressés, laissant à l’orchestre une immense tache de pelade, au centre de laquelle un spectateur égaré restait, solitaire, aussi inquiet que Robinson.

    Nous eûmes cependant une consolation : d’autres articles venaient de paraître, signés par Robert de Fiers, André Antoine, Lucien Dubech, Robert Kemp, les grands maîtres de la critique. Leurs louanges étaient unanimes. André Rivoire, auteur dramatique de talent et délicieux poète, avait l’honneur de rédiger la chronique dramatique du Temps, après Francisque Sarcey et Adolphe Brisson, et voici ce qu’il disait de nous :

    « Pièce satirique sur les mœurs politiques d’après-guerre, d’une vigueur saisissante, d’une ironie atroce, dont bien peu d’écrivains de théâtre sont aujourd’hui capables. Ils débutent en maîtres, et je serais bien étonné si tous deux, ensemble ou séparément ou à tout le moins si l’un des deux ne se faisait pas un grand nom de théâtre… Becque eût admiré une pièce comme celle-là ».

    Cette phrase, cette dernière phrase nous mit les larmes aux yeux. Becque, notre maître, notre idole, quelle gloire de voir son nom dans une chronique qui parlait de nous…

    Nous fûmes aussitôt persuadés que cette floraison d’éloges allait déclencher une véritable ruée vers le théâtre de la Madeleine. Mais le lendemain, puis le surlendemain nous attendîmes en vain les envahisseurs.

    Le septième jour, l’espoir revint.

    Quelques jeunes gens nationalistes sifflèrent violemment la pièce, qu’ils déclarèrent antipatriotique. Un groupe de mutilés applaudissait chaque réplique. Une petite bagarre éclata dans la salle, on en parla dans les journaux. Nivoix me dit : « Nous sommes sauvés…. »

    *
**

    Le lendemain, nous arrivâmes au théâtre au milieu du premier acte. Trébor, dans son cabinet directorial, était lugubre. Pourtant c’était un samedi.

    — Où en sommes-nous ? demanda Nivoix.

    — Venez avec moi, dit Trébor.

    Nous le suivîmes, inquiets.

    Comme nous arrivions dans le couloir du balcon, nous entendîmes des applaudissements, et des bravos, qui nous réchauffèrent le cœur.

    Trébor ouvrit la porte d’une loge : la salle était vide, sauf deux rangs au milieu de l’orchestre.

    — Voilà, dit-il. Ils sont quarante-sept.

    Nous fûmes consternés. J’essayai de réagir.

    — Ils sont quarante-sept, dis-je, mais ils applaudissent comme cinq cents.

    — Je dirais même, répliqua Trébor, qu’ils applaudissent comme mille, mais ils ont payé comme douze, parce qu’il y a trente-cinq invités.

    *
**

    La pièce fut arrêtée à la treizième représentation : le public n’en voulait pas.

    Tout naturellement, nous refusâmes d’admettre une explication aussi ridicule : avec l’aide de nos amis, nous en trouvâmes de meilleures, et surtout de plus flatteuses.

    La première qui nous vint à l’esprit fut sans doute inventée par l’auteur du premier « four », lors de la naissance du théâtre chinois : on en a fait grand usage depuis. Elle consiste à dire (et à croire) que l’ouvrage est de vingt ans en avance sur son époque, et que la postérité stupéfaite le remettra à sa vraie place, parmi les classiques.

    Le cher Liausu eut la gentillesse de renforcer cette thèse par des raisons techniques.

    — Ce théâtre de la Madeleine, dit-il, est une salle de luxe. Regardez ces girandoles de cristal, ces fauteuils tapissés d’un velours délicat, ces élégantes arabesques. C’est un cadre parfait pour la stupide comédie des boulevards, un théâtre sans âme. Votre pièce est beaucoup trop virile, beaucoup trop noble pour cette bonbonnière parisienne ; elle aura sa revanche ailleurs !

    Nous en convînmes facilement.

    — Et puis, nous dit Gabriel Boissy, ce théâtre est tout nouveau, personne ne le connaît, non plus que la rue où Trébor a eu l’imprudence de le construire. Rue de Surène ! Tout le monde croit que c’est à Suresnes, en banlieue !

    Nous imaginâmes aussitôt de longues colonnes de spectateurs égarés, errant dans les rues de Suresnes à la recherche d’un introuvable théâtre…

    D’autres amis nous révélèrent qu’il y avait une cabale des vieux auteurs, qui étaient furieux de voir des jeunes pénétrer dans les théâtres du Boulevard.

    Enfin, un vieil acteur famélique nous affirma que notre insuccès était dû à la seule présence de Constant Rémy, qui, selon lui, avait de puissants ennemis dans le monde surnaturel des esprits.

    — Je ne discute pas son talent, nous dit-il, quoique… Enfin, je ne le discute pas… mais il est tout le contraire de la chance. Et même s’il avait créé le rôle de Cyrano, ce chef-d’œuvre n’aurait pas fait dix représentations.

    L’intervention des forces occultes était une explication rassurante, du moins pour la valeur de notre ouvrage, et nous en fûmes tout ragaillardis.

    Nous allâmes en parler à notre cher Signoret. Il parut gêné, et répondit à mi-voix.

    — Ce ne sont pas des choses à dire, mais il est bien vrai qu’on chuchote depuis longtemps que Constant, malgré tout son talent, fait fuir le succès… C’est évidemment très exagéré. Pourtant, il faut bien reconnaître que sa carrière ne correspond pas à son mérite : il est faux qu’il repousse le public, il est vrai qu’il ne l’attire pas… La vérité, c’est que la pièce, dans l’ensemble, était mal distribuée : mais ne pleurez pas sur le passé, car je vous prépare une revanche éclatante.

    C’était une grande nouvelle.

    — Je fais chaque année une saison de huit semaines en Belgique. Six à Bruxelles, puis Liège et Verviers. Je vais jouer le rôle moi-même, et j’ai une si grande confiance que je garde la pièce pour la dernière semaine, la semaine de gala, qui est honorée le premier soir, de la présence du Roi : ce sera un triomphe, et je la reprendrai à Paris à la rentrée.

    Il n’eut pas besoin de parler longtemps pour nous persuader, et nous partîmes un beau matin pour Bruxelles, où il triomphait depuis cinq semaines dans diverses comédies, pour assister à nos représentations de gala.

    La première fut encore une fois un grand succès, et nous eûmes l’honneur d’être présentés au Roi, qui nous félicita avec une émouvante simplicité.

    Nous étions aux anges, et je me réveillai dans la nuit pour rire de plaisir. Mais le lendemain, nous n’avions qu’une demi-salle ; le surlendemain, vingt personnes à peine : le quatrième jour, Signoret consterné dut reprendre La Fleur a Oranger pour finir la semaine de gala.

    C’était incompréhensible – du moins pour nous. Nous trouvâmes cependant encore une explication satisfaisante : les Bruxellois aiment rire, et la pièce était trop triste pour eux. Et puis, la Belgique avait trop cruellement souffert de la guerre pour en entendre parler sur une scène.

    Signoret, peiné par notre échec (et vexé par le sien), nous dit :

    — Mes enfants, ne vous découragez pas. Nous allons maintenant à Verviers, je connais mon public de Verviers : ça ne sera pas du tout la même chose !

    En effet, ce ne fut pas la même chose : après une représentation glaciale, qui se termina sous des huées, un régisseur nous fit sortir du théâtre par une porte dérobée, et nous attendîmes le premier train dans le bureau du chef de gare.

    Une heure plus tard la troupe arriva, protégée par la police.

    — Mes enfants, dit Signoret, c’est une cabale politique. Il y avait dans la salle des gens qui se croyaient visés, et qui ont organisé ce désastre. La preuve, c’est que j’ai vu plusieurs personnes qui essayaient de réagir, et qui applaudissaient. En particulier, au troisième rang, un petit brun s’est levé plusieurs fois pour crier « Bravo ! »

    — Oui, dit le régisseur, jusqu’à l’entracte. Après, il n’est pas revenu : c’est moi qui l’ai conduit chez le pharmacien.

    *
**

    Signoret ne reprit pas la pièce à Paris. C’est alors que Fernand Rivers intervint.

    Rivers était un grand et bel homme, qui n’a vécu que pour le théâtre. Non pas le théâtre d’avant-garde, mais le vrai, celui qui s’adresse au peuple, le théâtre théâtral. Il nous a laissé un livre de « Souvenirs » délicieux qui s’intitule Cinquante ans chez les fous.

    Il avait débuté assez modestement sur les planches, puis il était devenu célèbre au cinéma, sous le nom de « Plouf, l’homme au melon gris ». Au moment des Marchands de Gloire, c’était un acteur de premier rang, un directeur de théâtre et un organisateur de tournées. On le disait « radin », parce qu’il savait le prix de l’argent, mais on disait aussi qu’il n’avait jamais manqué à sa parole, et que sa promesse valait un contrat.

    — Mes amis, nous dit-il, cette pièce est un chef-d’œuvre : mais d’abord, elle a été mal mise en scène, mal distribuée, et mal jouée. De plus, parce que c’est un chef-d’œuvre, elle a tout naturellement tordu en forme de huit la vésicule biliaire des ratés. Enfin, vous avez attaqué les Marchands de Gloire ; ils sont nombreux, riches et puissants. Eh bien, nous allons nous adresser au peuple : vous serez stupéfaits par l’ampleur de sa réponse !

    Il avait loué les « Folies Dramatiques », près de la République : théâtre populaire, mais qui avait dû connaître des jours plus heureux : la salle en était admirablement conçue, et sa coupole tout entière pouvait descendre au-dessous des deux galeries supérieures, de façon à les cacher en cas d’insuccès. Ainsi, ce théâtre était toujours plein grâce à cette immense presse à viande.

    *
**

    La première obtint encore un triomphe. À moins d’un an de distance, les critiques étaient revenus y assister, et nous consacrèrent de nouveaux articles qui eussent assuré la réussite de n’importe quel ouvrage.

    Rivers était au comble de la joie, car il adorait le succès, même celui des autres. Il nous invita à dîner pour le lendemain soir, à sept heures, afin de ne pas manquer le lever du rideau. Il souriait continuellement, même en mangeant, et une noble fierté gonflait sa poitrine.

    *
**

    Nous pénétrâmes sur la scène par l’entrée des artistes. La troupe attendait en coulisses, prête au triomphe. Rivers traversa le plateau vide et à travers le « guignol », il regarda la salle, longuement.

    Au bout de cinq minutes, il revint vers nous, et dans la cabine du pompier de service, il prit le téléphone « intérieur » qui permet d’appeler le « contrôle ». Il cria :

    — Qu’est-ce que vous attendez pour les laisser entrer ?

    Le contrôleur, du fond de la boîte à sel, ne répondit qu ’un seul mot :

    — Qui ?

    « Ils » n’étaient que trente dans la salle, et dans le hall il n’y avait personne.

    Alors, les joues de Rivers tombèrent, son front se plissa, ses épaules se rétrécirent, et parce qu’il avait joué le mélodrame, il dit dans un murmure tragique :

    — Nous sommes Maudits !

    La pièce fut jouée quatre fois.

    Telle est l’histoire de cet ouvrage, du moins en France, car nous eûmes un vrai succès au Théâtre Guild de New York, ainsi que sur plusieurs scènes allemandes : en Union soviétique, il en existe deux traductions, et on en a fait un film grandiose qui obtint, me dit-on, un très grand succès.

    Son échec répété chez nous n’est évidemment pas dû à la cabale, ni à des forces occultes mobilisées contre notre cher Constant Rémy.

    Je pense même que s’il y eut une cabale, elle était en notre faveur, car jamais pièce ne fut accueillie avec tant d’amitié ; quant aux forces occultes je crois que les esprits méchants de l’au-delà ne se dérangent pas pour si peu de chose. En vérité, je sais maintenant quelle fut notre erreur : nous avions voulu imiter Becque.

    *
**

    La valeur littéraire des œuvres de Becque n’a jamais été contestée. La simplicité de l’intrigue, la clarté et la précision de son style dramatique, le placent au premier rang de nos écrivains : mais comme l’a dit un jour un éminent critique, Pierre Brisson, c’est du théâtre « de bibliothèque ». Voilà un très grand éloge, en même temps qu’une sévère condamnation.

    J’ai relu dix fois les Corbeaux, chef-d’œuvre de l’école naturaliste et du glorieux théâtre libre. Dix fois j’y ai retrouvé sinon le même plaisir, du moins le même intérêt ; mais chaque fois que ces lugubres oiseaux ont tenté de prendre l’essor sur une scène, ils sont retombés derrière la rampe, aux applaudissements de l’élite et de la critique, mais en l’absence du grand public.

    D’ailleurs, la carrière de Becque est jalonnée d’une série de fours. Seule, La Parisienne obtient aujourd’hui un certain succès, mais à Paris même, et il faut remarquer que le grand Antoine, pour garder la pièce à l’affiche pendant deux mois, dut l’accoupler aux joyeuses Gaîtés de l’Escadron, qui lui servirent de locomotive.

    J’ai longtemps cherché la cause de cet insuccès persistant, qui me paraissait profondément injuste. Je crois l’avoir trouvée grâce à un mot d’Aristote, éclairé par les découvertes de Freud.

    *
**

    La Poétique d’Aristote – l’un des plus célèbres ouvrages du philosophe – est une étude assez complète de l’art de la Tragédie et de celui de l’Épopée ; la seconde partie du livre, consacrée à la Comédie, a été perdue, et c’est grand dommage : par bonheur, c’est presque au début de l’ouvrage qu’il a posé, en quelques mots, le problème de la « catharsis », qui est selon lui le but et la justification de l’art dramatique.

    Ce seul mot, depuis la Renaissance, a fait écrire des milliers de pages par les érudits du monde entier : presque tous l’ont traduit par « purification des passions ». Ce mot de « Purification » fait partie du vocabulaire de toutes les religions, il a une très claire signification morale.

    Ainsi la tragédie nous montrerait de basses intrigues et des crimes pour nous en faire sentir l’horreur, et nous détourner du mal, tandis que la comédie, en ridiculisant un avare ou un vaniteux, voudrait nous préserver de l’avarice ou de la vanité.

    Il est en effet possible que le théâtre ait cette action moralisatrice ; mais à notre avis, elle est secondaire et n’est que la conséquence de son action principale, que nous allons essayer de définir.

    *
**

    « Catharsis », c’est la « Purge », au sens médical et physiologique du mot, et les hellénistes nous disent qu’Aristote ne l’a jamais employé au sens noble de « purification », qui est ici un faux-sens.

    *
**

    Je suis un homme ordinaire, c’est-à-dire que je n’ai jamais eu le désir de tuer mon père, je n’ai jamais nourri la moindre pensée incestueuse, je n’ai jamais eu l’ambition futile de régner sur un peuple, et que Dieu me préserve de voir un jour quelqu’un s’arracher les yeux. C’est du moins ce que je crois, avec une entière sincérité.

    Pourtant, je suis allé voir Œdipe-Roi, trois fois dans ma vie, je l’ai lu au moins une dizaine de fois, et je viens de le relire encore cette semaine dans l’admirable traduction de Fernand Aviérinos.

    Je me demande donc pourquoi je suis toujours intéressé par ce parricide incestueux qui finit par s’exorbiter, en répandant des flots de sang jusque sur sa bouche hurlante.

    C’est ici que Freud intervient, diabolique, et il affirme :

    — Cette tragédie te touche parce que tu portes dans ton inconscient le complexe d’Œdipe. Oui, depuis ton enfance tu as obscurément désiré la mort de ton père, parce que tu voulais prendre sa place dans le lit de ta mère. D’ailleurs tous les sentiments, bons ou mauvais, dont un homme est capable, tu les nourris dans ton sein. Oui, tes instincts te portent vers le vol, le meurtre, le viol, l’assassinat, l’inceste. Une longue éducation, qui a formé ta morale personnelle, t’interdit de réaliser ces désirs, et tu les gardes dans un cachot de ta conscience, enchaînés et garrottés par de solides principes. Mais ils s’agitent par moments, ils font tinter chaînes et menottes, ils créent en toi un obscur désordre permanent, une sorte de douleur lointaine et brumeuse qui ne parvient pas jusqu’à ta conscience ; tu luttes péniblement – sans le savoir– pour empêcher l’évasion des captifs. C’est cette lutte continuelle que j’appelle le « refoulement ».

    L’action bienfaisante du théâtre, qui accorde aux révoltés quelques heures d’une fausse liberté, calme provisoirement leur furie, et t’accorde une détente par le phénomène qu’Aristote appela « Catharsis », et qui applique aux humeurs de l’esprit le traitement des humeurs peccantes.

    Telle est la vérité.

    Non seulement je te l’affirme dans cette courte conversation, mais je te prie de lire les douze ou quinze volumes que nous avons écrits pour la démontrer, et dont les conclusions ne souffrent aucune discussion.

    *
**

    Il me semble que de ce qui précède nous pouvons tirer une théorie du théâtre.

    La tragédie calme et détend mes instincts criminels par la thérapeutique du célèbre docteur Rondibilis.

    Il enseigne à Panurge, qui est venu le consulter, que « la concupiscence charnelle est refrénée par cinq moyens ».

    — « Le premier, c’est “le vin pris intempérament”. »

    — « Secondement, par certaines drogues et plantes, lesquelles rendent l’homme refroidy, maléficié, et impotent à génération.

    Panurge refuse aussitôt ces deux remèdes.

    « Tiercement, dit Rondibilis, par labeur assidu. » Ce qui n’est pas non plus du goût du consultant.

    « Quartement, reprend Rondibilis, par fervente estude. » Ce que Panurge refuse encore avec horreur.

    « Quintement, dit enfin le docteur, par l’acte vénérien. »

    — Je vous attendois-là, dit Panurge, et le prends pour moi : use des précédents qui vouldra !

    Pour l’éminent médecin, et pour son patient, le meilleur remède à la paillardise, c’est de l’assouvir.

    *
**

    C’est ainsi que la tragédie me purge en me faisant participer à un assassinat, un inceste, une vengeance, un viol ; mais parce que mes instincts criminels sont affaiblis par leur longue captivité et par la discipline que je leur impose, il est aisé de les duper en les faisant complices d’un crime imaginaire, joué sur la scène par des comédiens, dont je prends à mon compte les gestes et les sentiments.

    Détendus par cette courte sortie, mes monstres apaisés rentrent docilement dans leur cachot.

    De même la comédie me purge, pendant deux heures de mon triste complexe d’infériorité, et le remplace agréablement par un complexe de supériorité.

    L’auteur a fait vivre devant moi des personnages moins intelligents que moi, et il les tourne en ridicule à mon profit, même et surtout si leur situation sociale est supérieure à la mienne.

    Je les vois dupes de leurs propres défauts, défauts – qui – à mon avis, ne sont pas les miens –, et cette supériorité passagère agit sur moi comme un tonique.

    — « Castigat ridendo mores » pourrait être traduit par « la Purification des Mœurs » : ce n’est pas vrai non plus.

    Je ne crois pas que la vue de Monsieur Jourdain ou d’Harpagon ait jamais provoqué la conversion d’un seul Bourgeois ou d’un seul Avare. D’ailleurs, ils ne se reconnaissent jamais dans un héros qui fait rire, et ils ont bien raison, car les personnages du théâtre comique sont toujours des caricatures.

    Un véritable avare, par exemple, se moquera volontiers d’Harpagon : non pas parce que le personnage est un avare (ce qui lui vaudrait la sympathie confraternelle du spectateur) mais parce que ce malheureux Harpagon ne sait pas déguiser son avarice, et se laisse fort bêtement voler sa cassette.

    Quant au Monsieur Jourdain d’aujourd’hui qui a fini par mettre une particule devant le nom d’une modeste ferme, et a obtenu, par la tricherie d’un généalogiste qu’il a payé très cher, un titre de baron, il rira très fort de l’imbécile de Molière, pour prouver à ses voisins qu’il est lui-même un « noble » véritable ; et d’autre part, il se moquera sincèrement de Monsieur Jourdain, non pas parce que ce petit bourgeois a la passion de la noblesse – cette passion qu’il a lui-même – mais parce qu’il s’y prend mal, et qu’il achète, au prix de la main de sa fille, un titre qui ne vaut rien, sans comprendre qu’on se moque de lui.

    En réalité, cet avare et ce bourgeois auront passé une excellente soirée, parce qu’ils se seront sentis très supérieurs aux personnages qui sont censés les représenter, et le seul profit « moral » qu’ils auront tiré de la comédie, ce sera qu’il faut surveiller de très près les cassettes, cacher soigneusement son avarice, ou se garder d’acheter des titres orientaux.

    *
**

    Nous n’avons pas, fort heureusement, que des complexes criminels ou grotesques. Nous avons aussi besoin d’émotions pures et profondes que la vie ne nous offre que bien rarement. Il nous faut souffrir avec l’innocent condamné, avec la courtisane repentie, avec l’enfance malheureuse, et verser sur leur sort des Larmes véritables, pour nous réjouir ensuite de la punition du traître ou du bourreau.

    Enfin, les femmes les plus honnêtes ont obscurément le désir d’être pendant deux heures la grande courtisane ou l’épouse infidèle ; la femme de chambre monte volontiers sur le trône et l’échafaud de Marie Stuart, la maritorne s’écoute parler avec la voix de Camille, tandis qu’un garçon de bureau brandit l’épée du Cid ou de Cyrano et qu’un banquier obèse grimpe au balcon de Juliette ; enfin, lorsque l’âge commence à tracer sur nos visages ces rides tristement symétriques, le regret de notre jeunesse nous pousse à nous incarner pendant quelques heures dans des personnages jeunes, et à serrer passionnément la chère Marguerite dans nos bras, ne fût-ce que par procuration.

    D’une façon plus générale, cette théorie expliquerait pourquoi le peuple, qui a toujours été tyrannisé, préfère la comédie et la farce. Elles lui montrent des personnages qui lui sont inférieurs, parce que l’auteur s’est efforcé de les rendre ridicules, tandis que la cour de Louis XIV, composée de seigneurs dont le plus pauvre était milliardaire, allait applaudir la tragédie ; elle leur apportait des inquiétudes et des malheurs qui leur manquaient dans la vie quotidienne.

    Sous la Révolution, aux jours les plus sombres de la Terreur, on jouait surtout des farces et des opérettes, et à la fin de la guerre de 14-18, c’est Phi-Phi, la joyeuse comédie musicale de Willemetz, qui tint l’affiche pendant cinq ans.

    *
**

    À l’époque où le film muet n’était pas encore un art, il faisait cependant le régal des foules ; j’entendis un jour un directeur de salle qui demandait à un distributeur de films :

    — Dans quelle bobine est la soirée mondaine ?

    — Dans la quatrième dit le distributeur.

    — J’aimerais mieux dans la dernière, dit le directeur.

    — Oh ! dit le distributeur, vous pouvez la mettre à la fin, ça n’y changera pas grand-chose…

    Il m’apprit ensuite que dans « les quartiers » la bobine de la soirée mondaine était obligatoire, parce que les pauvres veulent partager un instant l’existence de messieurs en habit, et de dames décolletées couvertes de bijoux.

    Il semble que de ces remarques nous puissions tirer une conclusion générale. La vertu de la « catharsis », c’est de répondre à ceux de nos désirs qui ne peuvent être satisfaits dans notre vie ordinaire. Nous sommes comme une harpe à mille cordes, et la monotone musique quotidienne n’en utilise que quelques-unes, toujours les mêmes ; mais il en est d’autres, et peut-être des plus fortement tendues, qui se taisent dans l’ombre de la morale, des lois, de l’éducation. C’est celles-là que l’Art Dramatique fait vibrer sans péril, pour compléter notre symphonie.

    Cet art est donc le complément de la vie : c’est la condamnation du théâtre dit « réaliste », et de l’insupportable « tranche de vie ». Les personnes qui aiment les « tranches de vie » n’ont qu’à se mettre à la fenêtre, ou à coller l’oreille à la cloison qui les sépare du voisin.

    *
**

    Pour que la catharsis agisse pleinement, c’est-à-dire pour que l’œuvre dramatique soit réussie, il faut donc nécessairement que je m’associe – pendant deux heures – à un ou à plusieurs personnages de l’action, que je partage la joie de leur victoire, ou le chagrin de leur défaite : ceci, pour la tragédie.

    Pour la comédie, il est indispensable que les personnages soient assez vraisemblables et assez humains pour que j’aie plaisir à me sentir supérieur à eux.

    À la lumière de ces idées, il est peut-être possible de comprendre les causes des échecs commerciaux du théâtre de Becque.

    *
**

    Voici d’abord une revue sommaire des personnages qui nous sont présentés dans les Corbeaux.

    Le père, Monsieur Vigneron, est un directeur d’usine qui gagne beaucoup d’argent, et qui mène la vie à grandes guides : il assure à sa femme et à ses quatre enfants, une existence large et brillante. Mais il n’a jamais pensé qu’il pourrait mourir. Il meurt en effet, de mort subite, et laisse une famille ruinée : il n’a pas assuré l’avenir des siens.

    De plus, il ne devait pas être bien intelligent, car il a choisi comme notaire un Maître Bourdon, qui est une sombre fripouille, et comme associé un certain Tessier, un bandit féroce et morose. Ces deux messieurs vont se partager les ruines de l’héritage, et mettre littéralement sur la paille la veuve et les orphelins. Décidément, je ne voudrais pas avoir été Monsieur Vigneron, qui fut un égoïste et un imbécile.

    Le personnage du notaire ne me tente pas non plus. Ce sinistre tabellion, pilleur d’épaves et menteur ignoble, m’inspire un profond dégoût, mais rien de plus.

    Tessier, lui, a plus de mordant et de relief. C’est un vieux requin, un hypocrite, un avare, et un assez lubrique vieillard. Il a certainement les pieds sales et l’haleine fétide. Je n’ai aucun plaisir à regarder agir Tessier, et je refuse absolument de participer à l’entreprise de ce misérable.

    Voici maintenant le fils Vigneron. C’est un petit sauteur, un « bon à rien ». Quand il apprend que tout va mal, il s’engage dans l’armée : élégant moyen de se tirer d’affaire et de « laisser tomber » sa mère et ses sœurs.

    Les femmes ne sont pas mieux partagées. La mère est une bourgeoise banale. Elle ne sait absolument rien des affaires de son mari : à tel point qu’elle croit avoir cinquante mille francs de rente, alors qu’il s’agit du capital, c’est-à-dire de vingt fois moins. Victime si parfaitement amorphe, que sa nullité semble finalement justifier l’audace des Corbeaux.

    La fille Blanche « s’est donnée » à un jeune homme qui devait l’épouser. Elle est enceinte, mais elle est ruinée. Ce charmant fiancé se récuse donc et sa mère vient injurier à domicile la malheureuse imprudente, qui ne peut que pleurer.

    C’est une oie grise, vaguement sympathique parce qu’elle a cru à l’amour, le fiancé et sa mère sont des brutes qui ne pensent qu’à l’argent.

    La fille aînée, Judith, se croit pianiste parce qu’elle a pris des leçons de piano. Elle déclare à son professeur que pour nourrir la famille, elle va à son tour donner des leçons.

    Ce professeur, qu’elle paie depuis plusieurs années, et qui lui a fait souvent des compliments sur ses progrès, ricane cyniquement et lui répond :

    — Il y a de quoi faire rire les cinq continents !

    Encore un affreux mufle, et une bécassine.

    Enfin, la dernière fille, la petite Marie, un ange de pureté, acceptera d’épouser l’ignoble Tessier. Ce n’est pas pour sauver la vie des siens, car il leur reste de quoi vivoter, et il leur serait possible de travailler : c’est pour sauver les rentes et le confort bourgeois. Je ne puis m’empêcher de penser qu’elle en aura sa part, et qu’un sacrifice de ce genre n’en fait pas une Antigone.

    À cette galerie de personnages, il faut ajouter ceux que l’on ne voit pas, et qui ne sont même pas nommés dans la pièce. Ils existent pourtant, car enfin cette intrigue ne se déroule pas dans un désert ! Ce notaire a évidemment des clercs, il y a dans les bureaux de l’usine des comptables, des ingénieurs, un conseil juridique ; Vigneron avait certainement des amis, ou tout au moins des relations ; Madame Vigneron donnait sans doute quelques réceptions. Enfin, du côté du père comme du côté de la mère, il me paraît probable qu’il existe des frères, ou des sœurs, ou des cousins, ou des oncles… N’importe lequel de ces gens-là eût pu dire à la veuve : « Madame, ne vous laissez pas intimider par ces aigrefins. Ne leur signez aucun papier, et prenez mon bras : nous irons de ce pas consulter Maître Un Tel, qui vous dira la vérité sur votre affaire. Je ne la crois pas si mauvaise qu’on vous le dit ». Mais non, personne n’a parlé, ni n’a fait un geste : ils ont laissé sombrer la veuve et les trois orphelines, parce qu’ils sont tous, sans exception, des gens sans cœur et sans entrailles.

    Tel est le monde que me présente Monsieur Becque, et dans lequel il me propose de jouer un rôle, celui du spectateur qui prend part à l’action. Je veux bien essayer, mais je n’y réussis pas. Les mauvais instincts que je suis venu « purger » au théâtre s’intéressent aux fureurs d’Othello, et j’étouffe avec lui Desdémone pendant que je souffre avec elle ; mais je ne puis m’associer ne fût-ce qu’une seconde, aux bassesses, aux tricheries, aux fripouilleries de Tessier, de Bourdon, ou de l’immonde petit fiancé. Ces gens-là sont des médiocres, des âmes sordides : Becque nous a prévenus, ce ne sont pas de grands fauves, ce sont des corbeaux ; le seul sentiment qu’ils m’inspirent est un profond mépris, et pendant la représentation, j’espérais l’entrée en scène d’un honnête homme, qui sans dire un mot, et sans même sortir ses mains de ses poches, eût dispersé cette racaille à coups de pied au derrière…

    Quant à la pitié due aux victimes, je n’arrive pas à la ressentir profondément. Quel est en effet le malheur qui les menace ? Il va leur falloir réduire leur train de vie, et peut-être TRAVAILLER : ce n’est tout de même pas le comble de l’horreur, et je garde mes larmes pour la Dame aux Camélias.

    Non, vraiment, les Corbeaux ne peuvent rien pour notre « catharsis », et c’est ce qui explique leur insuccès devant le grand public.

    J’ai entendu un jour – vers 1926 – un jeune metteur en scène d’avant-garde exposer sa conception de la pièce. Il disait que pour mettre en valeur l’étrange beauté de l’ouvrage, il fallait aller jusqu’au bout des intentions de l’auteur. Becque avait voulu qu’à partir du début du second acte, ces quatre femmes fussent en grand deuil. Pourquoi ne pas les affliger de quelques infirmités qui extérioriseraient leur faiblesse ? La mère dans un fauteuil roulant, poussé par un domestique boiteux ; la pianiste pourrait avoir un bec-de-lièvre ; Blanche, largement enceinte de deux jumeaux, serait bègue, et la petite Marie, en pleine floraison d’acné juvénile. De même, il voyait Tessier en borgne alcoolique, et le notaire en manchot goitreux… Il prétendait qu’il présenterait ainsi l’ouvrage dans sa véritable atmosphère, celle d’une farce grinçante et funèbre, qui pourrait enfin nous faire rire, alors que malgré la rigueur de l’intrigue et la cruelle beauté des dialogues, les Corbeaux n’ont jamais fait pleurer personne.

    Cette conception sacrilège fut accueillie par des ricanements et des huées, car Henry Becque était notre Dieu : je sais aujourd’hui qu’il fut notre Diable ; supérieurement intelligent, artiste, spirituel, puissant, séduisant comme tous les Diables…

    Nous avions essayé de l’imiter ; comme il est d’usage, nous n’avions réussi que l’imitation de ses défauts, ce qui nous a valu la louange de la critique, mais l’indifférence du grand public.

    *
**

    Il y a trois ou quatre ans, me promenant avec Nivoix, je lui fis part de ces réflexions, et nous décidâmes de refondre ces Marchands de Gloire, pour en resserrer l’intrigue, en voiler l’amertume, et humaniser nos personnages.

    Puis, la vie de Paris et d’autres travaux retardèrent l’exécution de ce projet. Nous pensions que nous avions encore du temps devant nous. Mais Paul Nivoix est mort subitement frappé au cœur dans une gare, alors qu’il paraissait en pleine santé…

    J’ai dû revoir notre ouvrage sans lui, qui était parti rejoindre Constant Rémy, Pierre Renoir, Geoffroy, Marie Laure, le gros Berley, et nos généreux directeurs. J’y ai travaillé dans une mélancolique solitude, et trente-huit ans après la première « générale », je présente au lecteur cette ultime version.

     

     

    Pièce en cinq actes représentée pour la première fois à Paris le 15 avril 1925, sur la scène du « Théâtre de la Madeleine ».
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    Le premier acte se passe en 1915 dans une petite Préfecture de province.

    Les trois actes suivants en 1924 dans la même Préfecture.

    Le cinquième acte, en 1924 à Paris.

     

    ACTE PREMIER

     

    Le décor représente la salle à manger d’Édouard Bachelet. C’est un petit fonctionnaire dans une préfecture de province.

    Au fond, entre deux portes-fenêtres une haute pendule. À travers les vitres, on voit tomber la neige sur un petit jardin.

    À gauche, un buffet Henri III ; à droite, une cheminée dans laquelle flambe un feu de bois.

    Au milieu de la pièce, une table carrée, couverte d’un tapis à longues franges.

    Autour de cette table, trois femmes.

    Il y a Mme Bachelet, qui approche de la cinquantaine, sous des bandeaux gris. Sa poitrine est importante, ses bras sont charnus ; mais son visage est pâle et ses joues molles. Elle tricote.

    À côté d’elle, Germaine, sa bru, qui est une belle jeune femme de vingt-cinq ans. C’est une brune assez grande, aux yeux vifs sous des sourcils brillants.

    Sur une petite balance de ménagère, elle pèse un colis enveloppé de toile grise.

    Il y a aussi Yvonne, qui s’applique à écrire une adresse sur un carré de toile. Elle a dix-sept ans. C’est une brune, elle aussi, mais pâle et menue, avec des yeux trop grands.

     

    Scène I

    GERMAINE, YVONNE, MADAME BACHELET

     

    GERMAINE

    Cent dix grammes de trop…

    YVONNE

    Ils ne vont pas faire une histoire pour cent grammes, quand on envoie un colis à un soldat qui est dans les tranchées.

    GERMAINE

    Ça dépend. La semaine dernière, la grosse blonde m’a expliqué que si tout le monde envoyait cent grammes de trop, il faudrait ajouter un wagon à chaque train.

    YVONNE

    Elle n’a peut-être personne au front.

    GERMAINE

    Son mari est boiteux.

    YVONNE

    Il a de la chance.

    La pendule sonne une demie.

    MADAME BACHELET

    Six heures et demie… Et le facteur n’est pas encore passé…

    GERMAINE

    Pour aujourd’hui, c’est fini.

    YVONNE

    La semaine dernière, il n’est venu qu’à sept heures ! Quand il y a beaucoup de courrier…

    GERMAINE

    Tu as l’étiquette ?

    YVONNE

    Voilà. Avec la nouvelle adresse. Sergent Henri Bachelet. 151e d’infanterie. Secteur postal 109.

    Elle lui tend l’étiquette. Germaine commence à la coudre. Yvonne vient s’asseoir près de Madame Bachelet, et prend dans le panier un ouvrage de tricot. On entend une clef qui ouvre une serrure.

     

    YVONNE

    Voilà parrain.

    MADAME BACHELET

    (elle écoute)

    Il n’est pas seul. C’est peut-être le facteur. (Yvonne s’élance. On entend la voix de Bachelet qui dit : Donne-moi ta pèlerine. Elle s’arrête, déçue.)

    YVONNE

    La pèlerine c’est M. Grandel.

    Elle s’avance vers Bachelet, qui entre, tenant à la main une pèlerine constellée de flocons de neige. Elle la prend, et va l’installer sur le dossier d’une chaise, devant le feu.

    Scène II

    BACHELET, GERMAINE,
MADAME BACHELET,GRANDEL

     

    Bachelet est un homme d’une cinquantaine d’années. Pas très grand, un peu voûté, petite barbe poivre et sel. Il paraît soucieux. Derrière lui s’avance son ami Grandel. Il est petit, et très maigre. Des rides en parenthèses aux coins de sa bouche. De beaux yeux bleus, mais il paraît amer et découragé. Il porte un brassard de crêpe.

     

    BACHELET

    Salut la famille ! Il y a du courrier ?

    GERMAINE

    Rien pour aujourd’hui.

    BACHELET

    Ce sera pour demain matin. Je vous amène notre vieux Lucien, qui vient vous faire ses adieux.

    MADAME BACHELET

    Bonsoir Lucien… Pourquoi des adieux ? Vous partez ?

    GRANDEL

    Oui, après-demain.

    BACHELET

    Il est nommé directeur du cours complémentaire de Saint-Julien, c’est un bel avancement !

    GRANDEL

    Oh tu sais, moi, maintenant, l’avancement… La vérité, c’est que le médecin l’a exigé à cause de l’état d’Amélie. Il m’a dit clairement que si elle reste dans cette maison, où notre garçon était né, ou bien elle va mourir tout doucement, ou bien elle va devenir… enfin, sa raison risque de sombrer…

    MADAME BACHELET

    Madame Rousset m’avait pourtant dit qu’elle allait mieux.

    Elle avance une chaise, Grandel s’assoit près du feu.

    GRANDEL

    Parce que devant les gens, elle se force. Mais elle ne voit presque personne, et elle passe son temps dans la chambre de Jean… Elle nettoie ses costumes, elle les repasse, comme s’il allait revenir… Le docteur Célerier en a parlé à l’inspecteur d’Académie, qui m’a offert Saint-Julien. J’ai accepté, parce que d’après Célerier, ça lui fera peut-être du bien…

    BACHELET

    Certainement, Lucien, certainement. Toi aussi, tu as besoin de changer d’air et d’entourage.

    GRANDEL

    Oh moi ! Ma vie est finie. Moi, ma vie, c’était Jean. Vingt-quatre ans. Sorti premier de l’école normale de Saint-Cloud…

    BACHELET

    (affectueux)

    Je sais. Nous savons…

    GRANDEL

    (il parle pour lui-même)

    Un garçon magnifique. Un athlète. Fiancé à une étudiante comme lui. Un couple unique… Et puis la guerre… L’angoisse… Les colis… Le facteur… Vous pensez si je connais ça… Et puis un soir, il est venu un gendarme… Chaque fois que je ferme les yeux, je le revois… Il avait un uniforme bleu sombre… Il tenait à la main un télégramme bleu clair… Il m’a dit… des paroles. Il m’a serré la main. Il est parti. Plus de colis, plus de facteur, plus d’inquiétude… Il ne nous restait que le vide. Le silence, la neige, la nuit.

    Bachelet s’est rapproché, et pose la main sur l’épaule de son ami.

    BACHELET

    Lucien, je sais le poids de ton malheur, qui pourrait être le mien. Et qui est peut-être déjà le mien. Nous n’avons pas de nouvelles depuis neuf jours.

    Yvonne prend une lettre sur la cheminée.

    YVONNE

    Cinq jours, parrain. Nous l’avons reçue il y a cinq jours.

    BACHELET

    Oui. Mais quand l’a-t-il écrite ? Le quinze.

    YVONNE

    (elle regarde la lettre)

    C’est vrai.

    BACHELET

    Ça fait neuf jours. Nous avons donc la certitude qu’il y a neuf jours, il se portait bien, et qu’à ce moment-là, nous n’aurions pas dû avoir la moindre inquiétude. Mais nous ne le savions pas. Et depuis, que s’est-il passé ? (À Grandel.) Ce facteur, elles l’attendent toute la journée. Et pourtant, que peut-il nous apporter ? Des nouvelles du passé ; de bonnes nouvelles qui sont peut-être déjà démenties par un éclat d’obus, ou une balle perdue… Perdue, pas pour tout le monde…

    GRANDEL

    Je te comprends. Mais toi, il te reste l’espoir. C’est une lumière, l’espoir. Moi, le facteur, je ne l’attends plus… Mon fils est mort pour la patrie. Peut-être aussi pour les marchands de canons…

    BACHELET

    Peut-être aussi pour les pétroliers, et pour la haute banque internationale… Ces messieurs ne bombardent pas la Ruhr ; en échange, les autres n’attaqueront jamais Le Creusot. N’abîmons pas le capital du voisin, il respectera le nôtre. Tout ça, c’est compère et compagnon… C’est pour ça qu’on tue nos enfants !

    GRANDEL

    Le tien reviendra, Édouard. Je suis sûr qu’il reviendra.

    MADAME BACHELET

    Que Dieu vous entende.

    GRANDEL

    On ne les tuera tout de même pas tous !

    YVONNE

    (fervente)

    Moi aussi, je sais qu’il reviendra.

    BACHELET

    Pourquoi ?

    YVONNE

    Parce que.

    BACHELET

    Voilà une gentille réponse. Et moi aussi, je le crois. Enfin, je l’espère. Mais les seuls qui reviendront sûrement, ce sont ceux qui ne sont pas partis ; comme ce gros Berlureau, par exemple, qui fabrique des obus. Ce n’est pas lui qui les tirera… Lui, il touche des sous, et il est bien tranquille…

    GRANDEL

    Le garagiste ?

    BACHELET

    Oui. Celui de la place Victor-Hugo. Il a installé des tours automatiques. Tu le connais ?

    GRANDEL

    Non. On m’en a parlé.

    MADAME BACHELET

    Un ignoble individu, qui crève de santé à l’arrière et qui se remplit les poches pendant qu’on renvoie les blessés aux tranchées ! Pourquoi parles-tu de cet embusqué ?

    BACHELET

    Parce qu’il m’a téléphoné.

    MADAME BACHELET

    À propos de quoi ?

    BACHELET

    Pour me demander un rendez-vous, mais si possible, hors de la Préfecture. Il a piqué ma curiosité en me disant qu’il s’agissait d’une affaire personnelle, et du plus haut intérêt pour moi. Il va venir ici à sept heures moins le quart.

    MADAME BACHELET

    Ici ? Je trouve que tu lui fais beaucoup d’honneur en le recevant dans la maison d’un soldat. Ça m’étonne de ta part.

    GRANDEL

    Il va probablement te demander un coup de piston à la Préfecture.

    BACHELET

    C’est ce que je suppose, et je me ferai un plaisir de le mettre à la porte. (On sonne. Yvonne bondit sur ses pieds, en disant : « le facteur ! ». Elle court vers le vestibule, mais elle revient, déçue, et dit : « C’est ce Monsieur ». Grandel se lève.)

    GRANDEL

    Je te laisse. Je vais chercher le journal du soir, et je repasserai, pour savoir de quoi il s’agit.

    Mme Bachelet a mis de côté son ouvrage.

    MADAME BACHELET

    L’idée qu’il va s’asseoir sur nos chaises me dégoûte profondément.

    BACHELET

    Il est assez probable qu’il n’aura pas le temps de s’asseoir… Yvonne, fais-le entrer, et laissez-moi seul avec lui.

    Les femmes sortent.

    Scène III

    BACHELET, BERLUREAU

     

    Entre Berlureau. Très grand, et très gros, dans un pardessus à col de fourrure. Quarante ans, le teint fleuri, les mains épaisses. Moustache courte, et de gros yeux saillants. Il est souriant et fort aimable, mais il marche difficilement en s’appuyant sur une canne orthopédique.

    BACHELET

    (froid)

    Bonsoir Monsieur.

    BERLUREAU

    (humble)

    Je vous remercie, Monsieur Bachelet, d’avoir bien voulu me recevoir ici : ce que j’ai à vous dire n’a pas besoin de publicité.

    BACHELET

    (sec)

    Je m’en doute.

    BERLUREAU

    (souriant)

    Peut-être pas, Monsieur Bachelet. Peut-être pas. Je sais par avance, et quoique je n’aie pas l’honneur de vous connaître, que je ne vous suis pas sympathique, et il est vrai que je ne suis sympathique à personne, parce que je ne suis pas au front. Monsieur Bachelet mon apparence est malheureusement trompeuse : je vous assure que je préférerais être dans la tranchée avec mes camarades, si une terrible sciatique à répétition n’avait pas fait de moi un infirme ; et de plus, parce que je ne puis pas prendre d’exercice, la graisse m’envahit et mon cœur est très gravement menacé… Monsieur Bachelet, croyez bien que ce n’est pas sans de sérieuses raisons que les médecins militaires m’ont renvoyé dans mes foyers…

    BACHELET

    (il le regarde bien en face)

    Je constate que le lamentable état de votre cœur ne vous a pourtant pas empêché de transformer votre garage en usine, et d’y tourner des fusées d’obus.

    BERLUREAU

    (mélancolique puis pathétique)

    Et voilà ! Voilà ce que tout le monde me reproche… Et même un homme de votre intelligence et de votre valeur… Pourtant, des fusées d’obus, il faut bien que quelqu’un en fabrique ! Sans fusées, plus d’obus et plus d’artillerie ! Monsieur Bachelet, c’est précisément parce que l’armée m’a refusé deux fois que j’ai voulu la servir tout de même, lui fournir des armes, et contribuer, dans la mesure de mes moyens, à notre victoire finale.

    BACHELET

    (sarcastique)

    Eh bien je vous félicite de ce patriotisme – que les gens ne comprennent pas toujours – car beaucoup s’imaginent que vous fabriquez ces fusées d’obus pour gagner de l’argent !

    BERLUREAU

    Oh je sais, je sais ! Il m’arrive de recevoir des lettres anonymes qui m’appellent « profiteur ». Il faut dire que les épreuves que nous traversons ont aigri beaucoup de gens, et si je fais revenir ici votre fils Henri, ils ne se gêneront pas pour le traiter d’embusqué !

    BACHELET

    (surpris et sévère)

    Que vient faire mon fils dans cette conversation ?

    BERLUREAU

    C’est tout justement pour vous parler de lui que je suis ici.

    BACHELET

    Vous le connaissez ?

    BERLUREAU

    Non, mais il est possible que je fasse bientôt sa connaissance. Le Ministère des Armements vient de mettre à ma disposition de nouveaux tours automatiques, et me donne le pouvoir de rappeler des ajusteurs-mécaniciens, même s’ils sont au front.

    Bachelet est surpris, et regarde un instant Berlureau qui sourit toujours, et il change de ton.

    BACHELET

    (à regret)

    Je vous remercie d’avoir pensé à nous. Malheureusement, mon fils n’était pas ajusteur-mécanicien. Il était métreur dans l’entreprise Martinot.

    BERLUREAU

    Oui, peut-être… Mais entre un ajusteur et un métreur, la différence n’est pas grande. Un métreur, en somme, c’est un ajusteur de calculs.

    BACHELET

    Si l’on veut… Mais enfin, son travail et ses connaissances n’ont aucun rapport avec l’ajustage de pièces métalliques… Dire que mon fils est ajusteur-mécanicien, ce serait mentir.

    BERLUREAU

    Pas tout à fait… Non, pas tout à fait. Il n’a pas exercé officiellement cette profession. Soit. Mais… (insinuant). Est-ce qu’il n’aimait pas bricoler ?

    BACHELET

    (d’abord hésitant, il va finir par se persuader lui-même)

    Ça, bien sûr. Quand il était enfant, il réparait lui-même ses jouets mécaniques… Avec une habileté surprenante… Il m’est arrivé de penser qu’il ferait une carrière dans la mécanique. Ça, c’est vrai.

    BERLUREAU

    Vous voyez bien !

    BACHELET

    (positif)

    N’exagérons pas (un silence). Pourtant, il me revient à l’esprit, que, plus tard, c’est lui qui a remis en marche cette pendule, que l’horloger avait renoncé à réparer… D’autre part, il a installé lui-même l’électricité dans son appartement… Non, non (il se reprend tout à coup) ce n’est pas à proprement parler de l’ajustage mécanique.

    BERLUREAU

    D’accord ! Mais il y a quand même un ajustement ! Et sa motocyclette ? Est-ce qu’il n’avait pas une motocyclette ?

    BACHELET

    (surpris et charmé)

    Oui. Je n’y pensais pas. Il en avait une pour aller sur les chantiers… Et il est vrai que de temps à autre – le dimanche matin – il démontait toute sa machine, pour la nettoyer, et il la remontait parfaitement.

    BERLUREAU

    Mais, cher Monsieur Bachelet, c’est là un travail de mécanicien, et même de spécialiste ! Je n’aurai donc aucun scrupule à affirmer que votre fils est mécanicien, et à réclamer sa collaboration ! D’ailleurs, la surveillance d’un tour automatique demande plus d’intelligence que de technique… Sur quatorze ouvriers, j’ai un notaire, deux avocats, un charcutier, deux journalistes et un ténor. Ils sont parfaits ! Le ténor, en particulier, est tout à fait brillant !

    BACHELET

    De plus, Henri a deux ans de front, une blessure, une citation, et la croix de guerre !

    BERLUREAU

    J’ai toujours pensé qu’un homme qui a mérité la croix de guerre doit être renvoyé dans ses foyers ! Ce ne serait que justice !

    BACHELET

    Et c’est un enfant dont la santé nous a souvent donné des inquiétudes… Deux ans dans la boue, dans la neige… Que tout le monde en fasse autant ! Oui, que tout le monde en fasse autant. Je ne dis pas ça pour vous.

    Berlureau

    (philosophe)

    Oh, j’ai l’habitude.

    BACHELET

    Et puis, comme vous le disiez tout à l’heure, fabriquer de l’armement, c’est aussi une façon de servir… Dans combien de temps pensez-vous que…

    BERLUREAU

    Trois semaines, peut-être un mois. (Bachelet est tout tremblant de joie.) Asseyez-vous donc, M. Berlureau, asseyez-vous !

    Berlureau s’assoit, souriant. Bachelet prend une bouteille d’apéritif, remplit un verre, et le présente à Berlureau.

    BACHELET

    Voulez-vous me permettre ?

    BERLUREAU

    (mélancolique)

    Hélas non ! Mon cœur, n’est-ce pas…

    BACHELET

    Excusez-moi. (Il garde le verre en main.) Trois semaines, un mois. Il me semble que je rêve. Je ne vais rien dire à sa mère, parce que si par hasard nous ne réussissions pas…

    BERLUREAU

    Le pire qui puisse arriver, ce serait un retard dans les formalités… mais le retour de votre garçon est assuré. Il n’y a qu’à remplir cette feuille, que je signerai moi-même, et qui partira ce soir.

    Il lui tend une formule de papier jaune. Bachelet tire un stylographe de sa poche intérieure, et s’assoit devant la table. Avant d’écrire, il regarde Berlureau avec un faible sourire.

    BACHELET

    Les bonnes nouvelles arrivent quand on ne les attend pas.

    BERLUREAU

    (il hausse les épaules)

    Les mauvaises aussi.

    BACHELET

    Je ne sais comment vous remercier… (Bachelet en remplissant la formule parle à mi-voix.) Bachelet Henri. Né le 18 janvier 1890… (À Berlureau.) Ce qui m’étonne, c’est que vous ayez pensé à moi. Car enfin, vous ne me connaissiez pas.

    BERLUREAU

    J’avais entendu parler de vous, étant donné votre situation à la Préfecture.

    BACHELET

    Oh ! ma situation !… Sous-chef de bureau d’une sous-division, ça fait beaucoup de « sous », mais guère d’argent…

    BERLUREAU

    (il rit aux éclats)

    Oh ! Excellent ! Beaucoup de « sous » mais guère d’argent ! (Il rit encore. Bachelet rit aussi, tout en continuant à écrire, et en disant « Sergent au 151e d’infanterie. »)

    BERLUREAU

    Beaucoup de sous, guère d’argent, et beaucoup de travail !

    BACHELET

    Oh pour ça, cher Monsieur, vous pouvez le dire ! Le personnel est si réduit que l’on me fait faire un peu toutes les besognes… J’ai sur les bras les passeports, les cartes d’alimentation, les étrangers, et maintenant, je suis débordé par l’ouverture prochaine des boucheries départementales ! (Il écrit.) 151e d’infanterie, sergent-mitrailleur, 2e Bataillon, 3e Compagnie.

    BERLUREAU

    (surpris)

    Quoi ? C’est vous qui vous occupez des boucheries départementales ?

    BACHELET

    Eh oui ! (Il écrit.) Secteur postal 109.

    BERLUREAU

    Je croyais que c’était Benazet.

    BACHELET

    C’était évidemment lui qui devait s’en charger : mais comme c’est une grande responsabilité, on s’est arrangé pour me la repasser. Vous connaissez l’affaire ?

    BERLUREAU

    (innocent)

    Vaguement. J’en ai entendu parler par mon ami Gerber… Le boucher de la Grand Rue…

    BACHELET

    Gerber ? J’ai vu ce nom-là quelque part…

    BERLUREAU

    Vous avez dû sans doute recevoir une proposition, pour la fourniture des viandes. Je suis vaguement au courant, parce que Gerber – qui est un ami d’enfance – et un grand honnête homme – ne disposait pas de capitaux suffisants et quoique n’y connaissant rien, j’ai accepté de financer l’affaire pour moitié… Et il m’a dit en passant : « C’est un très gros marché qui dépend entièrement de la Préfecture. » C’est ça qui m’a fait penser à vous !

    Bachelet paraît inquiet. Berlureau sourit.

    BACHELET

    C’est en effet un très gros marché, mais qui ne dépend pas de moi… Mon rôle se borne à recevoir les enveloppes cachetées contenant les soumissions, et à les ouvrir publiquement le jour venu. Je ne suis qu’un instrument de la procédure administrative.

    BERLUREAU

    Un instrument déterminant !… Et vous pouvez me donner un conseil. Gerber a proposé la viande à sept francs… Il est persuadé qu’à ce prix-là, nous enlèverons le marché. Qu’en pensez-vous ?

    BACHELET

    (réticent)

    Ma foi, je n’en pense pas grand-chose, car je ne suis pas compétent. Je n’ai aucune idée des prix de gros…

    BERLUREAU

    Oui, évidemment, car les enveloppes que vous remettent les concurrents, vous ne les ouvrez pas à l’avance ?

    Bachelet

    (avec force)

    Bien sûr que non ! Ce serait une forfaiture !

    BERLUREAU

    Notre problème, n’est-ce pas, est celui-ci : à sept francs nous sommes sûrs d’enlever le marché, mais vraiment, nous n’y gagnerons pas grand-chose… Et si nous constatons ensuite que notre concurrent le moins cher a proposé neuf francs cinquante, nous regretterons de n’avoir pas proposé neuf, et nous allons perdre bêtement deux francs par kilo, ce qui nous forcera peut-être à fournir de la viande de qualité inférieure, au détriment du consommateur. (D’un ton grave, et presque ému.) Il faut penser au consommateur.

    Bachelet, inquiet et gêné, continue à écrire.

    BACHELET

    Secteur Postal 109. Faut-il que je signe ?

    BERLUREAU

    Non. C’est moi qui prends la responsabilité. (Il enchaîne.) Gerber a eu une idée ingénieuse. Il a préparé cinq enveloppes. Une à sept francs. C’est celle que vous avez déjà. Puis (il tire de sa poche cinq enveloppes jaunes) une à sept francs cinquante, une à huit francs, une à huit francs cinquante, et une à neuf francs.

    BACHELET

    (inquiet)

    Je ne vois pas l’intérêt de cette multiplicité.

    BERLUREAU

    Il peut être considérable. Supposez que le jour venu, vous ayez oublié notre enveloppe dans le tiroir. Vous ouvrez toutes les autres, et vous proclamez les prix proposés par les concurrents. Le plus bas est à neuf francs, et vous allez lui octroyer le marché. Alors, Gerber (qui sera là) proteste, en disant qu’il a soumissionné, lui aussi… Vous ouvrez le tiroir, vous prenez notre troisième enveloppe, celle à huit francs cinquante. Vous faites constater qu’elle est toujours cachetée, vous l’ouvrez, et le tour est joué !

    Bachelet se lève, tout pâle.

    BACHELET

    Mais Monsieur, vous ne vous rendez pas compte de ce que vous me demandez !

    BERLUREAU

    Je vous demande de m’aider à fournir aux consommateurs la meilleure viande au meilleur prix. Évidemment, l’invention de Gerber exige un petit tour de passe-passe… Mais quoi, lorsque je certifie que votre fils est mécanicien, ça n’est pas non plus absolument régulier… Vous devez reconnaître que dans cet échange de bons procédés, vous gagnez beaucoup plus que moi !

    BACHELET

    Monsieur, je suis incapable d’une telle malhonnêteté. Puisqu’il s’agit d’un marché, je refuse tout simplement.

    Il déchire la feuille jaune.

    BERLUREAU

    Mais Monsieur Bachelet, c’est vous qui employez des mots désobligeants ! Un marché ! Jamais de la vie ! On se rend service mutuellement, et voilà tout ! Réfléchissez un peu ; pensez à ce garçon dont la vie est continuellement en danger… Votre fils, votre enfant…

    BACHELET

    Vous êtes ignoble, Monsieur.

    BERLUREAU

    (tristement)

    Encore un mot inutile…

    BACHELET

    Spéculer sur la tendresse d’un père pour une misérable affaire de viande… Allez-vous-en, allez-vous-en ! Vous n’êtes qu’un salaud !

    BERLUREAU

    (souriant)

    Soit. En tout cas, je vous laisse une autre feuille. Si vous me la renvoyez, je vous ferai porter les enveloppes de la part de Gerber.

    BACHELET

    (il crie)

    Allez-vous-en !

    BERLUREAU

    Bien. Bien. J’espère de tout mon cœur que vous n’aurez pas à le regretter.

    Il va sortir, et d’une démarche assurée.

    BACHELET

    Vous oubliez votre canne.

    BERLUREAU

    Merci. (Il prend sa canne et sort. Bachelet répète entre ses dents.) « Ah le salaud… Quel salaud !…»

    Mme Bachelet entre brusquement. Elle est bouleversée.

    Scène IV

    MADAME BACHELET, BACHELET, GERMAINE,YVONNE, GRANDEL, LA VOIX, LE GENDARME

     

    MADAME BACHELET

    Et voilà comment tu aimes notre fils ?

    BACHELET

    Tu écoutes aux portes, maintenant ?

    MADAME BACHELET

    Oui, parce que j’ai senti que vous parliez d’Henri. Je suis une mère, moi. Je ne suis pas un fonctionnaire abruti par les règlements.

    BACHELET

    (il hausse les épaules)

    Tu n’as aucune notion de l’honnêteté. Tu ne comprends rien au Devoir.

    MADAME BACHELET

    Tout ça, c’est des mots. Où est-elle cette feuille ?

    Elle court à la cheminée, elle prend la feuille.

    MADAME BACHELET

    Ça t’a servi à quoi, de faire le grand honnête homme ?

    BACHELET

    À garder ma propre estime.

    MADAME BACHELET

    Et où ça t’a mené, ta propre estime ? À rester sous-chef de bureau à cinquante ans, pendant que de plus jeunes te passaient sous le nez ! Bertrand est chef de cabinet du Préfet, Bardier est chef de division, Pijotard vient d’être nommé sous-Préfet. Et toi ?

    BACHELET

    Fernande, tu vas trop loin.

    MADAME BACHELET

    La médiocrité de notre vie, voilà trente ans que je la supporte sans mot dire… Je veux bien continuer à faire ma vaisselle, à repriser de vieilles chaussettes, et à préparer du hachis Parmentier. Mais maintenant qu’il s’agit de la vie de mon fils, je ne marche plus.

    BACHELET

    (avec une sincère humilité)

    Fernande, tout ce que tu as dit est vrai. Je ne t’ai pas donné la vie que je t’avais promise, et que tu méritais. Je suis un raté, je le sais, ou au moins un médiocre… Je n’ai pas su « y faire », c’est la vérité. Je n’ai pas été assez souple, je n’ai pas fait ma cour aux hommes politiques, j’ai refusé de transiger avec mon devoir. Je suis resté sans une tache, sans un remords, propre jusqu’au bout des ongles. C’est ma seule réussite. Je n’ai pas le droit d’accomplir une action malhonnête, et qui démentirait toute ma vie. Ce Berlureau est une canaille ; je refuse d’être son complice.

    MADAME BACHELET

    C’est-à-dire que tu refuses de sauver la vie de ton fils unique, pour de stupides raisons d’amour-propre ?

    Germaine vient d’entrer, une lettre fermée à la main.

    GERMAINE

    Qu’est-ce que vous dites, maman ?

    BACHELET

    Des sottises, que je refuse d’entendre plus longtemps.

    Il ouvre la porte de la chambre, sort, et la referme brutalement.

    GERMAINE

    Qu’est-ce que c’est ?

    MADAME BACHELET

    Eh bien, il se passe que ce monsieur Berlureau n’est pas du tout un triste individu. C’est un homme qui a le cœur malade, et qui a voulu faire son devoir en fabriquant des obus.

    Entre Yvonne, emmitouflée, encapuchonnée, et gantée de laine. Elle va prendre le colis sur la table.

    YVONNE

    En tout cas, il n’est pas au front.

    MADAME BACHELET

    Non, il n’est pas au front, et c’est une grande chance pour nous. Sans qu’on lui ait rien demandé, et par pure gentillesse, il nous offre de faire revenir Henri tout de suite !

    Entre Grandel, un journal à la main, son chapeau constellé de flocons de neige.

    YVONNE

    Est-ce que c’est possible ?

    MADAME BACHELET

    Il peut le faire revenir du front !

    GRANDEL

    Qui est-ce qui peut faire revenir Henri ?

    MADAME BACHELET

    M. Berlureau. il offre de le prendre dans son usine. Il n’y a qu’à remplir cette feuille !

    YVONNE

    Et il reviendrait quand ?

    MADAME BACHELET

    Il ne reviendra pas, parce que ton parrain a refusé. Oui, il a mis à la porte l’homme qui veut nous rendre notre fils…

    GRANDEL

    Il y avait sans doute des conditions…

    MADAME BACHELET

    C’est sous prétexte d’une histoire d’enveloppes qui est contraire au règlement.

    GERMAINE

    Quelles enveloppes ?

    MADAME BACHELET

    À travers la porte, je n’ai pas très bien compris. C’est une affaire de viandes. Ce Berlureau veut vendre la viande meilleur marché que tout le monde…

    GRANDEL

    Ce n’est sûrement pas pour ça qu’Édouard l’a mis à la porte.

    MADAME BACHELET

    On ne chasse pas un homme qui peut me rendre mon fils. Les viandes, moi, ça m’est égal. Il n’y a qu’une viande qui compte, c’est celle de mon garçon… Et les enveloppes, moi je vais les faire voltiger, les enveloppes. À ce qu’il paraît qu’il y en a cinq. Mais même s’il y en a mille, moi je m’en charge.

    YVONNE

    Marraine, je ne comprends pas.

    GERMAINE

    Moi non plus…

    MADAME BACHELET

    Il n’y a pas besoin de comprendre.

    GRANDEL

    Voyons, Fernande. Calmez-vous. S’il refuse, il doit y avoir une bonne raison !

    MADAME BACHELET

    Mais naturellement qu’il y en a une ! La raison, c’est qu’il est un grand honnête homme… À ce qu’il paraît qu’on est un grand honnête homme quand on ne peut pas être autre chose. Et quand on est un grand honnête homme, on laisse tuer un enfant de trente ans pour une histoire d’enveloppes. Eh bien non ! Il la signera cette feuille… Venez avec moi ; et quand il l’aura signée nous irons toutes les trois chez Monsieur Berlureau… Venez.

    Grandel l’arrête.

    GRANDEL

    Attendez, Fernande. Calmez-vous et écoutez-moi. Allez lui parler sans crier… Édouard n’est ni fou ni cruel. Écoutez ses explications d’abord. Moi, je peux rester ici encore une heure. Si vous ne réussissez pas, appelez-moi… Il est probable que ce Berlureau lui a demandé quelque service douteux… Mais pour sauver la vie d’un fils, bien des choses sont permises. Allez-y d’abord. Moi j’attends ici.

    YVONNE

    Si on frappe à la porte, c’est le facteur. Appelez-moi tout de suite.

    GRANDEL

    Bien sûr. Et ne criez pas. Ça va sûrement s’arranger.

    Mme Bachelet, la feuille jaune à la main, entre dans la chambre. Yvonne et Germaine la suivent. Grandel attend, pensif, les mains tendues vers le feu. Dehors, la neige tombe toujours. On frappe à la porte. Grandel, presque joyeux, dit : « le facteur ! ». Il va vers le vestibule et disparaît. On entend le déclic de la serrure, puis une voix d’homme.

    LA VOIX

    Vous êtes M. Bachelet ?

    Il n’y a pas de réponse, puis Grandel reparaît. Il est comme ramassé sur lui-même, et il recule pas à pas, terrorisé. Sur la porte du vestibule, paraît un gendarme de haute taille, aux cheveux grisonnants, un sac de cuir en bandoulière, il tient à la main un télégramme bleu. Grandel murmure : « Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas vrai…»

    LE GENDARME

    Il n’y a personne de la famille ?

    Grandel montre la porte de la chambre.

    GRANDEL

    Ils sont là… C’est… le télégramme ?

    D’un signe de tête, le gendarme acquiesce.

    GRANDEL

    Il est mort ?

    Le gendarme répond encore une fois sans mot dire.

    GRANDEL

    Tous, alors ? On les tuera tous ?

    LE GENDARME

    Il y a une grande attaque sur Verdun. Aujourd’hui, j’ai porté cinq télégrammes… Mais celui-là est plus long que les autres… (Il lit à voix basse) : « Regret de vous informer que le sergent Henri Bachelet est tombé au champ d’honneur le 18 février 1916. Il est mort en héros. Citation à l’ordre de l’armée. Médaille militaire. Proposé pour la Légion d’honneur. » Il faut que je le remette au chef de famille, en mains propres.

    Grandel

    (il s’essuie les yeux, il se mouche)

    Attendez un peu… Je vais… je vais essayer de les préparer… Laissez-moi un moment…

    Il respire profondément.

    LE GENDARME

    J’ai le temps. C’est le dernier. Pour aujourd’hui. (Grandel s’approche de la porte, l’entrouvre sans bruit. On entend la voix de Bachelet qui dit nettement, mais sans crier : «… déshonorer le nom que je porte, le nom qu’il porte, et que ses enfants porteront un jour. » La porte s’est refermée. Immobile, le gendarme attend, le télégramme à la main, pendant que le rideau descend.)

    RIDEAU

     

    ACTE DEUXIÈME

    PREMIER TABLEAU

    La même salle, mais maintenant, c’est un salon. Les murs sont de couleur claire, les meubles sont neufs, et confortablement bourgeois.

    Sur le mur du fond, entre les fenêtres, un assez grand portrait du sergent Bachelet.

    Sous le cadre, entre deux diplômes, la croix de guerre, la médaille militaire, et la croix de la Légion d’honneur, sont accrochées à un coussin de velours rouge.

    Mme Bachelet, Yvonne et Germaine sont assises autour d’une table à thé. Elles sont beaucoup mieux vêtues ; Germaine a sur la tête un très joli chapeau, et sur ses genoux, un sac en crocodile.

    Scène I

    Madame Bachelet, Germaine, Yvonne

     

    Une servante classique entre, portant un grand plateau chargé de tasses autour d’une théière et d’un sucrier. Elle le dépose sur la table à thé.

    MADAME BACHELET

    Merci Annette.

    La servante sort pendant que Mme Bachelet commence à servir le thé. Dès que la porte est refermée, Germaine parle.

    GERMAINE

    Je vous ai apporté quelque chose qui vous fera plaisir et peine… (Elle a sorti du beau sac une épaisse enveloppe, et deux petits écrins de bijouterie.) J’ai du chagrin de m’en séparer, mais à cause du caractère d’Albert, il a bien fallu m’y résigner… Ce sont des photographies de mon premier mariage… De notre voyage de noces à Bandol, il y a sept ans…Des vacances à Palavas… Des portraits d’Henri. Et puis, le joli collier qu’il m’avait offert pour mes vingt et un ans, et mon alliance… Je les gardais précieusement, mais si mon mari les découvrait par hasard…

    MADAME BACHELET

    Il est encore jaloux du souvenir d’Henri ?

    GERMAINE

    De plus en plus.

    YVONNE

    Pourtant, un mariage sans enfant qui n’a duré que trois mois, ça ne devrait pas compter.

    GERMAINE

    C’est ce que je lui dis ! Vous comprenez que si Henri avait été un homme ordinaire, Albert n’y penserait plus depuis longtemps… Mais on en parle trop souvent dans le journal.

    YVONNE

    Et ils en parleront encore demain. Aujourd’hui, il y a la cérémonie devant le Monument aux Morts. Parrain y est allé, naturellement. Un journaliste est venu nous demander des photographies.

    GERMAINE

    (inquiète)

    Des photographies d’Henri ?

    YVONNE

    Bien sûr.

    GERMAINE

    (consternée)

    Il va encore me faire la tête pendant quinze jours ! Et il va encore me dire qu’il est bien difficile d’être le second mari de la veuve d’un héros…

    MADAME BACHELET

    Bien sûr, bien sûr…

    YVONNE

    Ça ne doit pas être facile non plus d’être la veuve remariée…

    GERMAINE

    Pas du tout ! C’est Albert qui s’imagine que les gens ne pensent qu’à ça… Mais ça fait six ans qu’il est mort, et presque tout le monde a oublié mon premier mariage ! Évidemment, je suis très fière d’avoir été l’épouse d’un héros national, mais je n’ai pas à m’en vanter !

    YVONNE

    Oui, ce serait gênant.

    GERMAINE

    Sept heures ! (Elle se lève.) J’ai un dîner à la maison. Un dîner d’affaires. Albert lance une nouvelle ligne de cars. Il en achète encore huit !

    MADAME BACHELET

    Ça prouve que ses affaires marchent bien.

    GERMAINE

    Oui, mais il travaille trop… Presque tous les soirs jusqu’à onze heures, et souvent minuit. Pensez ! Il avait déjà quatre lignes et trente-deux cars ! Et maintenant…

    YVONNE

    Ça va faire cinq lignes et quarante cars.

    GERMAINE

    Encore s’il n’y avait que les machines ! Mais le personnel ! Cent vingt employés ! Il est continuellement en discussion avec les syndicats… Il faut que je me sauve : ma cuisinière connaît bien son métier, mais elle n’a aucune espèce d’initiative… Et puis, je n’aime pas laisser les enfants seuls avec les bonnes.

    MADAME BACHELET

    Ils vont bien ?

    GERMAINE

    André vient d’avoir les oreillons, le pauvre ange… Il avait une tête comme un petit veau, mais le docteur était très content. Il dit qu’il faut avoir les oreillons à quatre ans, pour être sûr de ne pas les avoir à la caserne…

    MADAME BACHELET

    La caserne, c’est encore loin !

    GERMAINE

    Heureusement ! Bonsoir Yvonne. (Elle l’embrasse, puis elle va embrasser Mme Bachelet.) Bonsoir maman. À bientôt…

    Scène II

    Yvonne, Madame Bachelet

     

    Mme Bachelet ouvre les écrins qui contiennent l’alliance et le collier.

    YVONNE

    Elle devrait comprendre que sa place n’est pas ici. Et je trouve ridicule qu’elle t’appelle encore maman.

    MADAME BACHELET

    C’est une vieille habitude, et c’est une jeune femme.

    YVONNE

    (elle a pris l’alliance, elle la regarde, puis la glisse à son doigt, et la regarde)

    Maintenant, la veuve, c’est moi.

    Mme Bachelet la serre sur son cœur. On sonne. La servante paraît.

    Scène III

    LA SERVANTE, MADAME BACHELET, YVONNE, GRANDEL, BACHELET

     

    LA SERVANTE

    Madame, c’est un Monsieur qui s’appelle Grandin.

    MADAME BACHELET

    Grandin ?

    LA SERVANTE

    C’est ce qu’il a dit. Grandin. (Mme Bachelet va ouvrir la porte du vestibule et sort.)

    YVONNE

    Comment est-il ?

    LA SERVANTE

    Tout vieux, tout cassé. Il a demandé après Monsieur.

    Elle prend le plateau du thé. Mme Bachelet rentre, au bras d’un vieillard tout blanc. C’est Grandel. Yvonne est stupéfaite. Elle hésite à s’approcher.

    GRANDEL

    (il sourit doucement)

    Et voilà la petite Yvonne ! Eh bien, c’est une femme !

    MADAME BACHELET

    Mais mon cher Lucien, elle a vingt et un ans !

    GRANDEL

    Vingt et un ans déjà !

    MADAME BACHELET

    Mais oui ! Si vous étiez venu nous voir, depuis six ans, vous ne seriez pas étonné ! Asseyez-vous. Édouard n’est pas rentré, mais il ne tardera guère.

    GRANDEL

    La dernière fois que je l’ai vu, c’était il y a quatre ans, quand il a eu la gentillesse de venir aux obsèques de ma pauvre Amélie. Il n’avait pas beaucoup changé… Alors, ce matin, je suis venu rendre visite à M. l’inspecteur d’Académie, et au moment de repartir, je me suis dit : « Tiens, je vais aller embrasser Édouard. Et peut-être… peut-être… déjeuner avec lui, si vous m’invitez…

    MADAME BACHELET

    Mais bien sûr qu’on vous invite !

    GRANDEL

    Vraiment, ça ne vous dérange pas ?

    MADAME BACHELET

    Au contraire ! Il va être si heureux de vous raconter ce qu’il a fait depuis tout ce temps !

    GRANDEL

    (il regarde autour de lui)

    Mais moi, franchement, je suis un peu intimidé… Oui, ça me fait plaisir, mais ça m’intimide ! Il n’y a pas d’autre mot ! Ce salon, c’est superbe.

    MADAME BACHELET

    Depuis qu’il est chef de division, il reçoit assez souvent des gens importants… Alors, nous avons mis la salle à manger dans l’ancienne chambre d’Henri, et nous avons installé ce salon-bureau… Par exemple, cet après-midi, il doit recevoir le Maire, avec d’autres personnes très importantes qui font de la politique !

    Grandel va jusqu’au portrait du héros, et l’admire.

    GRANDEL

    Ces décorations, c’est celles d’Henri ?

    YVONNE

    Oui. La médaille militaire et la Légion d’honneur.

    GRANDEL

    C’est glorieux… Ça ne vous le rend pas, mais enfin, c’est glorieux…

    MADAME BACHELET

    Nous déjeunerons peut-être un peu tard, parce qu’il est à la cérémonie du Monument aux Morts…

    YVONNE

    C’est l’anniversaire de Verdun.

    GRANDEL

    Je vois qu’Édouard non plus n’a pas pu oublier… Un tel malheur marque un homme pour toujours…

    On entend la porte d’entrée.

    MADAME BACHELET

    Le voilà !

    On entend en effet la voix de Bachelet ; elle est sonore et presque joyeuse.

    VOIX DE BACHELET

    Ma chère Fernande, ton mari est un orateur. Mon discours a soulevé la foule, et celui du préfet est tombé à plat. De coup, le général m’a ramené dans sa voiture, ce qui fait que…

    Entre Bachelet. Il a fort belle mine. Il n’a plus ni barbe, ni moustache. Il est en jaquette, pantalon rayé, et souliers vernis. Il finit de tirer ses gants gris, et regarde Grandel, qu’il ne reconnaît pas tout de suite, puis, avec un beau sourire, il s’élance vers son ami. Lucien ! Mon vieux Lucien !

    Il le serre sur son cœur, puis le regarde, en le tenant aux épaules.

    GRANDEL

    (il sourit, tout heureux)

    Je t’aurais vu passer dans la rue, je ne t’aurais pas reconnu ! Tu te rases à la romaine, maintenant ?

    BACHELET

    Oui, c’est plus facile que d’entretenir une barbe… Et puis, elle était d’un blanc jaunâtre tout à fait déplaisant.

    Grandel

    (il recule d’un pas)

    Tu as l’air d’un ministre !

    BACHELET

    Comme tu y vas ! D’un président tout au plus.

    GRANDEL

    Tu es président de quoi ?

    BACHELET

    (grave)

    De la Société de Parents de Morts au Champ d’Honneur… Ceux-là, nous ne voulons pas qu’on les oublie… Et surtout, qu’on ne laisse pas dans la misère des veuves et des orphelins. Et je te prie de croire que je m’en occupe ! Fernande, il déjeune ici, n’est-ce pas ?

    FERNANDE

    (elle rit)

    Bien sûr ! Et figure-toi qu’il me l’a demandé !

    BACHELET

    Alors ça, ça me fait plaisir !

    GRANDEL

    (il rougit)

    Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’en avais tellement envie que…

    BACHELET

    Mais imbécile, tu es chez toi ici, et je suis content que tu le saches. Fernande, déjeunons.

    MADAME BACHELET

    Pas tout de suite, je ne suis pas prête. Je ne t’attendais qu’à une heure !

    BACHELET

    Je ne savais pas que le général me ferait l’honneur de me raccompagner !

    MADAME BACHELET

    À quelle heure viennent tes visiteurs ?

    BACHELET

    Trois heures et demie.

    MADAME BACHELET

    On aura le temps de déjeuner tranquilles.

    Elle sort. Yvonne installe l’apéritif.

    Scène IV

    BACHELET, GRANDEL, MADAME BACHELET

     

    BACHELET

    (important)

    C’est le Maire qui vient me voir avec cinq ou six bonshommes… Ils vont se présenter avec lui aux élections législatives. Ils veulent être députés.

    GRANDEL

    Le Général ! Le Maire ! Tu es en plein dans les huiles !

    BACHELET

    Ce n’est pas moi qu’ils viennent voir : c’est le Président de la Société… Nous ne représentons guère que mille huit cents voix mais nous sommes une force morale considérable. On l’a bien vu ce matin. Et si nous marchions avec eux… Enfin, je les prierai de m’exposer d’abord leur programme, et je verrai ce que je dois faire.

    Il va s’asseoir en face de Grandel, et se penche vers lui en souriant.

    BACHELET

    Je suis vraiment content de te voir. Que deviens-tu ?

    GRANDEL

    Vieux.

    BACHELET

    Ne me dis pas ça ! Tu as le même âge que moi !

    GRANDEL

    Ben oui. Et pourtant, je demande ma retraite proportionnelle. C’est pour ça que je suis venu aujourd’hui voir mon inspecteur primaire. J’en ai assez de tout.

    BACHELET

    Mais c’est absurde, voyons ! Il ne faut pas te laisser aller comme ça !

    GRANDEL

    On fait ce qu’on peut, Bachelet. Je ne m’intéresse plus à rien, même pas à mes élèves, et je ne mérite plus mes appointements… J’ai des douleurs dans la tête, et le cœur qui bat comme il veut… Bref, ça s’en va de tous les côtés.

    BACHELET

    Et qu’est-ce que tu vas faire avec ta retraite ?

    GRANDEL

    Je retourne à mon village, dans la montagne. J’élèverai des pigeons, j’arroserai mes salades, et peut-être le dimanche, j’irai au café, pour essayer de faire une belote… Tout ça est bien suffisant pour attendre la fin de la plaisanterie.

    BACHELET

    (avec force)

    Eh bien non, mon vieux. Non, tu as tort. Il faut réagir, Lucien ! C’est un devoir.

    GRANDEL

    Un devoir envers qui ?

    BACHELET

    Envers toi-même.

    GRANDEL

    Tu sais, pour les devoirs envers moi-même, je ne suis pas très exigeant.

    BACHELET

    C’est aussi un devoir envers nos morts. C’est à leur sacrifice que nous devons la victoire : il ne faut pas en laisser perdre les fruits… Moi aussi, j’ai connu ce découragement total, cette abdication devant le malheur. Et puis, en souvenir de lui (il montre le portrait), j’ai fait un effort, un effort prolongé, et peu à peu je me suis aperçu que ma douleur devenait une force créatrice, j’ai découvert en moi des énergies insoupçonnées… Ainsi, moi qui te parle, je suis devenu un orateur !

    GRANDEL

    Je m’en aperçois.

    BACHELET

    (supérieur)

    Mais non ! Ce que je te dis en ce moment, ce n’est que de la conversation ! Mais quand je suis sur une tribune, devant une foule, et que je pense à lui (il montre le portrait), une sorte d’inspiration me soulève, les mots viennent tout seuls, les phrases s’enchaînent, je ne sais comment, et ce sont les applaudissements qui me font retomber sur terre… Je n’y ai aucun mérite, car j’ai l’impression que je n’y suis pour rien, et que celui qui parle, c’est lui ! Tu as dû voir au moins un de mes discours dans les journaux ? Celui du 11 novembre ?

    GRANDEL

    Tu sais, moi, les journaux… Mais un collègue m’a certifié un jour qu’il avait vu ta photographie en première page…

    BACHELET

    Oui, cela arrive assez souvent… Je te dirai que ça ne me plaît pas beaucoup, parce que ça vexe le préfet. Il parle avant moi, lui, et on ne le photographie pas…

    GRANDEL

    Pourtant, il t’a donné de l’avancement.

    BACHELET

    Il y a été forcé par un ministre ! C’est un embusqué, qui a fait toute la guerre à la caserne Guichard, en qualité de capitaine d’habillement. Alors, les héros, ça le gêne… Il ne manque jamais l’occasion de me rappeler – discrètement – que je suis son subordonné… Enfin ce ne sont que de petits ennuis, et pour le reste, tout va bien. Mais toi, tu m’inquiètes. Toi, qui étais un si bon maître d’école, ça ne t’intéresse plus de former l’esprit des enfants ? C’est pourtant ton devoir envers la Patrie ?

    GRANDEL

    Oh ! La Patrie, pour ce qu’elle en fait des enfants, ce n’est peut-être pas la peine de les former.

    BACHELET

    (vivement)

    Voilà une parole tragique ! Tu ne crois plus à la Patrie ?

    GRANDEL

    Toi, tu y crois depuis qu’elle t’a pris ton fils ?

    BACHELET

    J’ai accepté le sacrifice. Je le lui ai donné.

    GRANDEL

    Tu le lui as donné parce qu’elle te l’avait pris. Moi, le patriotisme des gens de notre âge je ne l’approuve guère… Il me semble qu’on n’a pas le droit de brandir le sabre quand on est décidé à le remettre à d’autres dès le premier jour du massacre. Et pourtant, je pourrais être patriote à bon compte, maintenant… Je n’ai plus rien à perdre… Toi non plus.

    BACHELET

    (navré)

    Eh bien mon vieux, le chagrin t’a détruit…

    Grandel hausse doucement les épaules.

    BACHELET

    Est-ce que tu vas pouvoir vivre avec une retraite proportionnelle ?

    GRANDEL

    Oh tu sais, moi… l’argent…

    BACHELET

    C’est vrai que tu as aussi ta retraite d’ascendant. On t’a payé le rappel ?

    GRANDEL

    Quel rappel ?

    BACHELET

    Le rappel des dix pour cent d’augmentation.

    GRANDEL

    D’augmentation, de quoi ?

    BACHELET

    De la pension que tu touches depuis la mort de ton fils.

    GRANDEL

    (énigmatique)

    Non. Je n’ai jamais touché un sou de cette pension.

    BACHELET

    Mais c’est indigne ! Je vais t’inscrire à ma Société, et dans huit jours, tu auras ton titre !

    GRANDEL

    Oh ! je l’ai depuis longtemps.

    BACHELET

    Et alors ? Qui est-ce qui te fait des difficultés ?

    GRANDEL

    Personne. Je n’ai rien touché parce que je ne veux rien toucher.

    BACHELET

    (stupéfait)

    Pourquoi ?

    GRANDEL

    (évasif)

    Je n’ai jamais eu besoin de cet argent…

    BACHELET

    Mais puisque tu y as droit ?

    GRANDEL

    (violemment)

    Ils me l’ont pris, ils me l’ont tué, je ne veux pas qu’ils me le paient !

    BACHELET

    (navré)

    Mon pauvre Lucien, tu deviens anarchiste ! Tu te révoltes contre tout, et finalement tu déraisonnes !

    GRANDEL

    Que veux-tu, c’est un sujet qui me rend fou. Mais aussi, c’est toi qui as commencé. Moi, je n’étais pas venu pour te parler de ça, mais de choses qui m’intéressent bien davantage.

    BACHELET

    Tant que tu t’intéresseras à quelque chose, rien n’est perdu… Tu sais que si je puis t’aider…

    GRANDEL

    Oui, tu peux m’aider, oui, mais j’ai peur de te paraître ridicule.

    BACHELET

    Pourquoi ?

    GRANDEL

    Parce que je crains que tu ne me comprennes pas. Il faut d’abord que je t’explique. Moi, mon bonheur, tout ce qui m’en reste, c’est dans le passé ; alors, le soir, quand je suis seul au coin de mon feu, je ferme les yeux, et c’est de ce côté-là que je fais de petites promenades dans ma tête… Et moi qui n’ai plus de mémoire pour les événements d’aujourd’hui, eh bien je retrouve les moindres détails de notre enfance, de notre jeunesse. Oui, je retrouve tout, sauf quelquefois les noms propres… Je crois que c’est ce qu’on oublie le plus facilement. Et c’est agaçant de revoir un visage sans pouvoir y mettre un nom. Ça coupe le fil de mon rêve… Alors, j’ai pensé que toi peut-être, tu te souviendrais…

    Il a tiré de sa poche un petit carnet.

    BACHELET

    Tu sais, des noms de notre enfance, j’en ai sûrement oublié beaucoup…

    GRANDEL

    Peut-être pas les mêmes que moi. Attends. (Il feuillette son carnet.) Quand nous étions au cours complémentaire, comment s’appelait ce gros garçon qui avait une cicatrice au front, et qui suçait tout le temps des cachous ?

    BACHELET

    Je vois ça. Il avait une cicatrice parce qu’il était tombé sur un cul de bouteille, et il suçait tout le temps des cachous parce que son père était pharmacien.

    GRANDEL

    C’est ça ; mais son nom ?

    BACHELET

    (il réfléchit un instant)

    Berniolle.

    GRANDEL

    (ravi)

    C’est ça ! Berniolle ! (Il le note.) Ça c’est réglé. Attends. (Il consulte son carnet.) C’est bien en 82 que ton père est mort ?

    BACHELET

    26 septembre 1882. Nous allions entrer en seconde, à l’école supérieure, mais j’ai dû y renoncer, parce qu’il fallait que je commence à gagner ma vie, et je suis devenu livreur chez un épicier.

    GRANDEL

    Oui, ça je sais. Tu avais une poussette jaune.

    BACHELET

    Bleue.

    GRANDEL

    (inquiet)

    Bleue ? Tu es sûr ?

    BACHELET

    Tu penses ! Je l’ai lavée chaque matin pendant cinq ou six ans.

    GRANDEL

    (navré)

    Eh bien moi, je la voyais jaune. Et sur le côté, il y avait le nom de ton patron : Chauvin.

    BACHELET

    Gauvin.

    GRANDEL

    (consterné)

    Tu vois, je m’étais imaginé que c’était Chauvin. Ah ! les noms propres, c’est traître. Gauvin. (Il l’écrit sur son carnet.) J’ai bien fait de te le demander. Et maintenant, le principal. (Il baisse la voix.) Tu te souviens de la fille du boulanger, près du collège ? La rousse, toute frisée… Elle était plus vieille que nous : elle avait au moins seize ans !

    BACHELET

    Tu penses si je m’en souviens ! J’en étais amoureux fou ! Et toi aussi !

    GRANDEL

    Bien sûr. Moi aussi. Mais comment s’appelait-elle ?

    BACHELET

    Comment elle s’appelait ? (Il cherche dans sa mémoire puis il renonce.) Ma foi !

    GRANDEL

    Paméla ?

    BACHELET

    Jamais de la vie. Attends… (Il réfléchit.) Ça c’est bête… Elle chantait toujours la même chanson…

    GRANDEL

    Oui, ça parlait du Mexique.

    BACHELET

    C’est ça. C’est un conscrit qui part pour le Mexique. (Il chante) :

     

    Ugénie les larmes aux yeux

    Je viens te faire mes adieux…

     

    GRANDEL

    (il chante)

    Je m’en vais pour le Mexique

    Ô mon Ugénie adieu.

     

    Il s’arrête brusquement et dit : Alicia.

    BACHELET

    Non plus.

    GRANDEL

    Ah ! Les noms propres ! Celui-là, je le cherche depuis six mois. Pourtant, un soir, dans son corridor, elle m’avait embrassé.

    BACHELET

    Tu ne m’avais jamais dit ça.

    GRANDEL

    C’était mon secret… Maintenant, je peux te le dire.

    Bachelet chante encore deux vers de la chanson. Grandel chante le second avec lui. Entre Mme Bachelet, qui sourit.

    MADAME BACHELET

    Quand vous aurez fini le petit concert, vous pourrez passer à table !

    BACHELET

    Tout de suite. Tu me feras préparer cette table-ci pour recevoir ces messieurs… Les rallonges et le tapis vert.

    MADAME BACHELET

    Et des rafraîchissements ?

    BACHELET

    Non, des liqueurs. (Brusquement il crie.) Malvina !

    MADAME BACHELET

    Quoi ?

    GRANDEL

    (ravi)

    Malvina ! C’est ça !

    MADAME BACHELET

    Quoi, Malvina ?

    BACHELET

    (à sa femme)

    Une amie d’enfance ! Malvina.

    Grandel se lève, en fredonnant le second couplet. Il prend le bras de Bachelet, et ils sortent en chantonnant.

    RIDEAU

     

    DEUXIÈME TABLEAU

    Même décor. Mais on a mis des rallonges à la table du milieu, recouverte d’un tapis vert. Bachelet, pensif, les mains dans les poches, en fait le tour.

    Entre Yvonne.

    Scène I

    YVONNE BACHELET, BERLUREAU, FRANÇOIS, MARTINOT, MAURIN, BERNADAC, LE DOCTEUR

     

    YVONNE

    Parrain, ces messieurs sont là.

    BACHELET

    Fais-les entrer.

    Entre Berlureau, éclatant de santé. Veston clair de bonne coupe, et la bague au doigt. Son sourire montre toutes ses dents. Bachelet va à sa rencontre, et lui serre la main très cordialement.

    BACHELET

    Bonjour Monsieur le Maire !

    BERLUREAU

    Bonjour mon cher Président !

    Pendant ces répliques, quatre messieurs sont entrés. Berlureau les présente l’un après l’autre. Le premier, très grand et très maigre, approche de la cinquantaine. Il porte un faux col de trois pouces, une jaquette grise, des guêtres blanches sur des souliers marron. Sa voix est d’une basse profonde, et presque souterraine.

    BERLUREAU

    Je pense que vous connaissez le docteur François, directeur du Centre Psychiatrique qui est notre premier adjoint ?

    BACHELET

    Je le connais pour l’avoir rencontré dans les couloirs de la Préfecture, mais M. l’Adjoint ne me connaît pas…

    FRANÇOIS

    Oh que si ! Je n’ai pas eu l’honneur de vous serrer la main, mais j’ai entendu votre premier discours à l’inauguration du monument aux morts, il y a deux ans, et j’étais tout à l’heure à la cérémonie…

    Un autre monsieur s’avance. Il est petit, mais tout rond, assez rougeaud, un peu vulgaire, l’œil vif.

    LE MONSIEUR

    (souriant et jovial)

    Martinot, l’entrepreneur… L’ancien patron du héros ! (Il montre le portrait.) Je ne sais pas pourquoi nous n’avons pas eu l’occasion de nous rencontrer plus tôt… Henri me parlait souvent de vous… Il était mon collaborateur le plus précieux… Vous pensez ! Mon métreur ! C’était lui qui faisait les factures !

    BACHELET

    Je suis très heureux de vous recevoir ici, Monsieur Martinot, mon fils vous aimait beaucoup…

    MARTINOT

    C’était réciproque, Monsieur Bachelet, réciproque…

    BERLUREAU

    (il présente le troisième visiteur. C’est un homme d’une quarantaine d’années, très correctement vêtu, bien nourri, cheveux en brosse, lunettes d’écaille)

    Monsieur…

    BACHELET

    (il l’interrompt)

    M. Maurin, le directeur de la Gazette. Nous nous connaissons déjà… Je suis très honoré de votre visite.

    MAURIN

    (il a la parole brève)

    L’honneur est pour moi, mon cher Président.

    BERLUREAU

    Et enfin Maître Bernadac, qui est la gloire de notre barreau.

    Me Bernadac, qui n’est pas bien grand, a une crinière de lion, et porte monocle. Au lieu de serrer la main que lui tend Bachelet, il s’élance vers le portrait du héros, le salue, se recueille un instant, puis se retourne vers Bachelet.

    BERNADAC

    (largement)

    Mon cher Président, s’il est un honneur auquel un homme de cœur peut être sensible, c’est bien celui d’être présenté au père, au générateur d’une gloire nationale, dont le nom brille au firmament de la patrie, et lorsque je vous aurai dit…

    BERLUREAU

    (il l’écarte sans façon)

    Vous le direz tout à l’heure, quand nous aurons parlé avec précision des choses sérieuses.

    BERNADAC

    (subitement calmé)

    Soit. Soit.

    BERLUREAU

    Le Président a eu l’amabilité de nous préparer une table de conférence : profitons-en tout de suite.

    Ces messieurs prennent place, et posent leurs serviettes devant eux.

    BACHELET

    (il offre le fauteuil du bout de la table à Berlureau)

    Monsieur le Maire…

    BERLUREAU

    Ah non ! Pas ici ! Pas devant lui ! (Il montre le portrait. Tous le regardent avec une émotion un peu exagérée, puis Berlureau va s’asseoir sur une chaise.) La place d’honneur revient à son père !

    BACHELET

    C’est en son nom que j’accepte, et que je vous remercie.

    Il s’assoit. Après un court silence, Berlureau prend la parole.

    BERLUREAU

    D’abord, une grande nouvelle. Vous savez sans doute qu’il est question – depuis assez longtemps – de rendre à leur famille les corps de leurs enfants tombés au champ d’honneur.

    BACHELET

    Oui, on en parle, et je m’en suis occupé moi-même… en tant que Président, mais le ministère m’a répondu que le nombre de transferts sera si considérable que l’opération demandera sans doute plusieurs années.

    BERLUREAU

    Eh bien, mon cher ami, je vais vous révéler notre petit complot. Ces messieurs, et moi-même, appuyés par le Conseil Municipal, nous avons obtenu que le corps du sergent Bachelet soit rapatrié l’un des premiers, parce que c’est sa ville natale qui le réclame officiellement. Voici la décision du ministre. (Il lui tend une lettre.)

    Bachelet

    (très ému, il se lève)

    Messieurs, je ne sais comment vous remercier… de cette initiative généreuse qui va nous rendre la dépouille mortelle d’un être chéri…

    bernadac

    (enflammé)

    Dans un mois, nous irons l’attendre dans notre gare pavoisée aux couleurs nationales, au son de la Marseillaise, (Il se lève) soutenue par les acclamations de tout un peuple. Il reviendra dormir dans la terre natale, dans la tombe glorieuse que nous aurons préparée pour lui.

    BERLUREAU

    C’est la ville qui paie le monument.

    MARTINOT

    Et c’est moi qui suis chargé de le construire. Les travaux commencent demain matin. J’ai pensé que vous me ferez peut-être l’honneur de venir poser la première pierre.

    MAURIN

    J’enverrai les photographes du journal. (Bachelet est très ému.)

    BACHELET

    Mes amis… mes chers amis… Merci. Merci.

    BERLUREAU

    (très ému)

    J’aurais été heureux de vous le rendre vivant. Je suis fier de vous le rendre… glorieux.

    BACHELET

    Je ne sais comment vous exprimer mon émotion et ma reconnaissance…

    BERNADAC

    Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie

    Ont droit qu’à leur tombeau la foule vienne et prie…

    Parmi les plus beaux noms leur nom est le plus beau.

    MAURIN

    (il le coupe)

    C’est évident. Mais il ne suffit pas de les admirer : nous avons le devoir de les continuer !

    BERLUREAU

    Et de ne pas permettre à des politicards de saboter l’idéal pour lequel ils sont morts.

    BACHELET

    Bravo ! C’est ce que je dis à la fin de tous mes discours.

    BERLUREAU

    Et avec quelle éloquence !

    MAURIN

    Et c’est justement pourquoi nous sommes venus vous dire : marchez avec nous !

    BACHELET

    (il sait très bien où ils veulent en venir)

    Vous avez toute ma sympathie. Mais en quoi puis-je vous servir ?

    BERLUREAU

    Ce n’est pas nous qu’il faut servir : c’est la France.

    BERNADAC

    (il montre le portrait)

    Comme lui.

    BACHELET

    Mais comment ?

    BERLUREAU

    Vous vous êtes, jusqu’ici, tenu à l’écart des luttes politiques…

    BACHELET

    Je suis fonctionnaire, n’est-ce pas ?

    BERLUREAU

    Oui ; cependant, vous lisez les journaux, vous avez une opinion, et vous connaissez la situation. D’un côté, les communistes, riches de l’argent étranger, et qui veulent supprimer la propriété privée…

    MAURIN

    Pour s’emparer ensuite de la propriété devenue « publique ».

    BERLUREAU

    De l’autre côté, l’extrême droite, qui voudrait retourner aux abus de jadis : les jésuites, l’inquisition, la taille, la gabelle…

    LE DOCTEUR

    (lubrique)

    Et peut-être le droit de cuissage !

    BERLUREAU

    Entre ces deux extrêmes, plusieurs partis dont les représentants, sous des étiquettes différentes, poursuivent le même but : se remplir les poches. Quant aux honnêtes gens, qui commencent à être dégoûtés…

    BERNADAC

    On le serait à moins…

    BERLUREAU

    Ils cherchent…

    MARTINOT

    Ils attendent…

    MAURIN

    Ils s’abstiennent. Trente-trois pour cent d’abstentions aux dernières élections.

    BERLUREAU

    Or, on va voter dans six semaines.

    BACHELET

    Je sais… Et j’ai même entendu dire que vous préparez une liste…

    MAURIN

    Elle est toute prête, et vous avez sous les yeux cinq de ses membres.

    LE DOCTEUR

    Il ne manque que l’abbé Boulbon. Il fait une cure. Je veux dire une retraite.

    BACHELET

    Et vous venez me demander l’appui de ma société ?

    BERLUREAU

    Nous ne sommes pas venus pour ça, vous le savez. Mais puisqu’on est là, on en profite pour vous dire que nous avons pensé à vous.

    BACHELET

    (sur ses gardes)

    Eh bien, Messieurs, je suis tout prêt à vous soutenir, mais je voudrais au moins connaître votre programme.

    MAURIN

    Il est simple : Défense des Libertés Républicaines.

    BERNADAC

    Liberté de conscience, Liberté de parole d’abord !

    MARTINOT

    Et surtout, Liberté de l’entreprise. Démolition des taudis, et diminution des impôts sur le bâtiment, parce que quand le bâtiment va, tout va.

    LE DOCTEUR

    Soins médicaux, gratuits, payés par l’État !

    BACHELET

    En somme, du socialisme ?

    BERLUREAU

    Ah non ! Le contraire ! Ces gens-là veulent appauvrir les riches : nous voulons enrichir les pauvres !

    BACHELET

    Ce serait souhaitable, mais les enrichir avec quoi ?

    MAURIN

    En reprenant à l’État les immenses richesses qu’il a volées à la nation. Oui, cher ami, plusieurs millions d’hectares qui n’ont d’autre utilité que l’entretien de milliers de fonctionnaires inutiles, qui nous coûtent, chaque année, des milliards… Distribuez-les à nos paysans, et vous verrez en jaillir l’abondance pour tous.

    LE DOCTEUR

    (ricaneur)

    Et une admirable surproduction qui les amènera à barrer les routes avec leurs tracteurs…

    BERNADAC

    Nous n’en sommes pas encore là, et d’ailleurs nous verrons bien…

    BERLUREAU

    Et puis surtout, quelques améliorations assez peu coûteuses mais qui enchantent l’électeur : détaxation des bicyclettes, des chiens, des pianos…

    LE DOCTEUR

    (gravement)

    Et peut-être détaxation des mandolines, car c’est le seul instrument qui soit accessible aux alcooliques atteints du delirium tremens.

    BERLUREAU

    Écoutez, docteur, ne plaisantez pas continuellement. Nous parlons de choses sérieuses.

    BERNADAC

    Retour immédiat au pain blanc de 1914.

    BERLUREAU

    Et surtout, surtout, notre devoir le plus sacré : augmentation des pensions que nous DEVONS aux victimes de la guerre. Qu’en dites-vous ?

    BACHELET

    Je pense que presque tous les membres de ma société approuveront un tel programme. Quelle étiquette ?

    MAURIN

    Radicaux Nationalistes Chrétiens.

    LE DOCTEUR

    Chaque fois que j’entends ça, ça me fait rigoler.

    MAURIN

    (sévère)

    Parce que ce n’est pas vous qui l’avez trouvé. Qu’en pensez-vous mon cher Président ?

    BACHELET

    Je pense que je peux en parler à mes amis, et peut-être leur recommander de voter pour vous.

    BERLUREAU

    (il fait un clin d’œil à Maurin)

    Nous vous en sommes très reconnaissants, mais cela ne suffit pas, car il me vient une idée.

    BACHELET

    Je puis peut-être essayer d’écrire un article pour votre journal ?

    MAURIN

    Je l’imprimerai avec plaisir, mais nous voudrions davantage encore, car je devine l’idée de Berlureau.

    BACHELET

    Et quoi donc ?

    Berlureau

    (enthousiaste)

    En comptant l’abbé, nous ne sommes que six. Il y a sept sièges à pourvoir.

    MAURIN

    Et pour le septième, nous avons pensé tout à coup à un homme d’une valeur morale incontestée…

    BERNADAC

    Et d’ailleurs incontestable…

    MARTINOT

    Un homme qui serait notre porte-drapeau…

    BERLUREAU

    Et pour tout dire, c’est cette place d’honneur que nous offrons au père du sergent Bachelet, si mes amis sont d’accord !

    BACHELET

    Moi ?

    TOUS

    Oui, vous

    BACHELET

    Député ?

    BERLUREAU

    Pourquoi pas ?

     

    BACHELET

    Croyez-vous que je sois capable de…

    LE DOCTEUR

    J’en ai soigné un que j’allais expédier au cabanon, les électeurs l’ont envoyé à la Chambre. Il est à la commission des finances !… N’ayez donc, cher ami, aucun scrupule.

    BERNADAC

    Avec votre don d’orateur, je vous prédis une grande carrière.

    BERLUREAU

    Non seulement député, mais tête de liste… La liste du sergent Bachelet. Au lendemain du retour de ses cendres, qui oserait lui refuser une voix ?

    BACHELET

    Écoutez, chers amis, je vous suis reconnaissant de cette offre généreuse, mais encore une fois, je ne puis l’accepter… Et permettez-moi de vous expliquer ce refus.

    MAURIN

    Qui n’est probablement pas définitif.

    Bachelet est profondément troublé.

    BACHELET

    Je crains qu’il ne le soit… Avant notre glorieux malheur, je n’étais qu’un modeste sous-chef de bureau à la Préfecture… Assez mal noté d’ailleurs, à cause de mon caractère indépendant. Deux ans après sa mort héroïque, je fus élu Président de notre Société, et j’eus deux fois l’occasion de recevoir officiellement le Ministre des Pensions ; c’était Ferdinand Garcin, notre député…

    BERLUREAU

    Qui avait besoin de vos voix…

    BACHELET

    Peut-être, mais qui était un grand honnête homme, et qui me témoigna la plus sincère sympathie, ce dont le Préfet fut ulcéré. Et d’autant plus que le ministre lui dit un jour : « Il est surprenant qu’un homme de la valeur de M. Bachelet soit sous-chef de bureau à cinquante ans, alors que votre gendre, dont les mérites ne sont pas tellement évidents, est chef de division à trente-cinq ans. » L’autre, plat comme une limande, m’a bombardé chef de bureau, puis chef de division ! Mais il en garde la rage au cœur, et je sais qu’il a dit devant plusieurs personnes, en parlant de moi : « En voilà un qui a su exploiter la mort de son fils ! »

    Rumeur d’indignation générale.

    BERNADAC

    (il crie)

    C’est positivement ignoble !

    MARTINOT

    Le Préfet a dit ça ?

    MAURIN

    J’ai en effet eu vent de ce propos. Oui. Il l’a dit.

    BERLUREAU

    Eh bien, mon cher, dès que nous serons élus, nous aurons sa peau. À la retraite !

    LE DOCTEUR

    Ou en Lozère, dans les neiges.

    BACHELET

    J’en serais charmé. Cependant, messieurs, je crains bien, si j’étais élu, que d’autres personnes de bonne foi n’aient la même idée… Et moi-même, je me demanderais si la mort glorieuse de mon fils n’a pas servi mon ambition.

    BERLUREAU

    Allons donc ! Allons donc !

    BACHELET

    Non, messieurs, non. Je n’ai pas le droit de tirer de son sacrifice un bénéfice personnel. Non. Je l’ai donné à la patrie, je ne veux pas qu’on me le paie.

    BERNADAC

    Admirable ! Merci, monsieur, merci de nous donner, dans la triste époque que nous vivons, le spectacle d’une aussi haute valeur morale et votre formule est saisissante : je ne veux pas qu’on me le paie !

    MAURIN

    C’est très émouvant, mais le Président se trompe ! Il n’y a rien d’étonnant ou de répréhensible dans le fait que l’héroïque sacrifice du fils ait attiré l’attention sur les mérites méconnus du père !

    BERNADAC

    C’est la pureté du fleuve qui révèle celle de la source.

    BACHELET

    (il réfléchit)

    Non, Messieurs, non. Décidément, non. Je vous remercie d’avoir pensé à moi, mais je vous demande de comprendre mes scrupules.

    LE DOCTEUR

    Je les comprends si bien que je suis en état de vous les expliquer. Mon cher Président, c’est le psychiatre qui parle : méfiez-vous des très bonnes justifications que l’on se donne parfois à soi-même, et qui cachent souvent de moins nobles raisons.

    BACHELET

    (vivement)

    Je ne vois pas du tout quelles pourraient être ces raisons moins nobles.

    LE DOCTEUR

    Combien gagnez-vous à la Préfecture ?

    BACHELET

    Deux mille cent francs par mois.

    LE DOCTEUR

    Plus quelques indemnités ?

    BACHELET

    Évidemment.

    LE DOCTEUR

    Vous habitez un appartement élégant et confortable, avec un jardin, et ce sont les moineaux qui vous réveillent le matin.

    BACHELET

    Je ne vois pas le rapport.

    LE DOCTEUR

    Attendez ! D’autre part, vous présidez – avec une parfaite compétence – la Société des Parents de Héros. Vous vivez entouré de respect, et de déférentes amitiés. Beaucoup de gens que vous ne connaissez pas, vous saluent dans la rue. Est-ce que je mens ?

    BACHELET

    (charmé)

    Nullement, nullement.

    BERLUREAU

    Vous devez reconnaître que vous êtes l’une des plus hautes autorités morales du pays.

    BACHELET

    N’exagérons rien : disons du département.

    MAURIN

    Enfin, un de ces quatre matins – et probablement le jour de son retour (il montre le portrait) vous allez recevoir la Légion d’honneur. Et pour votre compte personnel.

    BACHELET

    Je sais que je suis proposé depuis un an.

    LE DOCTEUR

    Eh bien, c’est cette situation-là que vous ne voulez pas quitter, pour vous embarquer sur notre galère.

    BERLUREAU

    (tristement, mais gentiment)

    Voilà la vérité ! Je connais ça. Je suis passé par là, moi aussi… Et puis, le devoir l’a emporté !

    MARTINOT

    Moi, il va falloir que j’abandonne trois chantiers…

    LE DOCTEUR

    Et moi, cinq malades imaginaires qui me font des rentes depuis dix ans !

    BERNADAC

    (solennel)

    Mon cher Président, en cas d’élection, je vais forcément renoncer à plaider deux grands procès d’assises, deux affaires particulièrement croustillantes : le notaire sodomiste de Château-Virant, et le satyre de Palavas-les-Flots.

    MAURIN

    (gravement, et presque avec respect)

    Des procès de première page !

    BERNADAC

    (l’index levé)

    Avec ma photographie !

    Berlureau

    (à Bachelet)

    Vous semblez croire que nous vous proposons un avancement : c’est un sacrifice que l’on vous demande !

    BACHELET

    Je comprends, évidemment, que vous faites tous des sacrifices dans l’intérêt général. Mais moi, je n’ai rien d’important à sacrifier ! Si j’étais élu député, ce serait pour moi une prodigieuse réussite ! Vous n’allez tout de même pas comparer ma situation actuelle avec celle d’un élu du peuple ?

    MAURIN

    Bien sûr que non, parce que ce n’est pas comparable !

    BERLUREAU

    (péremptoire)

    D’abord, vous ne gagnerez pas plus qu’ici, et à Paris, la vie coûte deux fois plus cher.

    BERNADAC

    Pour l’appartement, si vous en trouvez un, ce sera deux pièces et cuisine – et comme jardin, vous aurez la vue sur la cour, c’est-à-dire sur un puits.

    MARTINOT

    Et pour aller voir vos électeurs, deux nuits par semaine dans le train ! Moi c’est ça qui m’effraie le plus ! Heureusement que c’est gratuit.

    MAURIN

    Vingt lettres de quémandeurs par jour, et une dizaine de revendicateurs à recevoir…

    LE DOCTEUR

    Les revendicateurs sont toujours menaçants.

    BERNADAC

    Les séances de nuit jusqu’à l’aube, les hurlements de l’opposition, les crachats en pleine figure, et parfois la mêlée furieuse qui dégringole les gradins !

    MAURIN

    Quant à la situation morale, la presse communiste s’en chargera !

    BERLUREAU

    On vous appellera « vendu ! »

    LE DOCTEUR

    Et suppôt de la réaction !

    MAURIN

    (technique)

    Non. « Suppôt de la réaction », c’est du langage socialiste. L’extrême gauche emploie plutôt « salopard » ou « abcès purulent ».

    BERLUREAU

    Croyez-vous vraiment que si vous renoncez à une situation privilégiée pour vous lancer dans cette bagarre, dans le seul but de servir la patrie, vous aurez « tiré parti » de votre malheur ?

    BACHELET

    Il est certain que…(Il rêve.)

    BERLUREAU

    (il ferme sa serviette)

    Enfin, messieurs, n’insistons pas… J’avoue que si j’étais à sa place, je me dégonflerais de la même façon. (Il se lève comme pour prendre congé.) Mon cher Président…

    BERNADAC

    (il se lève brusquement, et parle avec feu)

    Eh bien non, non, et non, M. Bachelet, il est évident que vous pourriez nous répondre : « Mon fils a donné sa vie pour la France. Faut-il encore que j’offre la fin de la mienne ? » Ce serait une réponse raisonnable : mais le père du sergent Bachelet ne peut pas refuser son propre sacrifice, parce qu’il complète le sien ! Ah ! ne dites pas « non » devant lui. (Il montre du doigt le portrait.) Il descendrait de son cadre pour vous dicter votre devoir ! Souvenez-vous de la grande parole : « Noblesse oblige ! ».

    Un temps, Bachelet hésite, puis parle en cherchant ses mots.

    BACHELET

    Messieurs, je n’avais pas envisagé la question sous cet angle, et il est certain que si je croyais qu’il s’agit d’un sacrifice personnel, je suis capable de le faire… Mais j’ai besoin de réflexion, et aussi de quelques renseignements.

    BERLUREAU

    Lesquels ?

    BACHELET

    Je ne voudrais pas que ce sacrifice fût inutile.

    MAURIN

    C’est-à-dire ?

    BACHELET

    Il serait cruel, il serait impie d’associer le nom de mon fils à un échec. Si nous ne sommes pas élus…

    BERLUREAU

    Bien. Nous commençons à parler sérieusement. Mon cher ami, on ne s’embarque pas sans biscuit.

    Il s’est rassis, il ouvre sa serviette, et en tire un dossier.

    MAURIN

    Le corps électoral comprend quatre-vingt-quatre mille inscrits.

    BERLUREAU

    Quatre-vingt-quatre-mille six cent deux.

    MAURIN

    Soit. D’ordinaire, il y a vingt-cinq à trente pour cent d’abstentions… Mais comme ces élections ont une grande importance, je réduis ce chiffre à vingt pour cent. Reste donc environ soixante-huit mille suffrages exprimés. Majorité absolue : trente-quatre mille une voix.

    BACHELET

    C’est beaucoup.

    MAURIN

    Mon journal a huit mille cinq cents abonnés, c’est-à-dire huit mille cinq cents fidèles, qui ont des familles. Je ne crois pas exagérer en comptant qu’ils m’apporteront de dix à douze mille voix.

    MARTINOT

    C’est le gros morceau.

    BACHELET

    (il a pris un crayon et du papier)

    Mettons dix mille.

    MAURIN

    Attendez. J’ai de plus quinze mille lecteurs au numéro. Mais il y a des gens qui achètent des journaux de droite, et qui votent à gauche, et vice versa. Je ne compte sur eux que pour sept mille voix. Donc, en tout de seize à dix-sept mille.

    BACHELET

    (il note)

    Quinze mille. Il nous en manque donc vingt mille.

    BERLUREAU

    Martinot nous apporte les voix du bâtiment.

    MARTINOT

    Pas toutes, car il y a des gens qui ne comprennent pas leur intérêt, mais au moins deux mille.

    BACHELET

    (il note)

    Il en manque encore dix-huit mille.

    BERLUREAU

    Le docteur et l’avocat ne sont pas très généreux. Ils n’offrent qu’un millier de voix chacun.

    BERNADAC

    La plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a…

    LE DOCTEUR

    Ce n’est pas toujours un cadeau.

    BACHELET

    Manquent donc seize mille voix.

    BERLUREAU

    L’abbé nous en promet quatre mille, et je compte qu’il en aura bien davantage si l’évêché le soutient.

    BACHELET

    Il nous en manque donc encore douze mille.

    BERLUREAU

    (triomphal)

    Et moi ? J’ai été porté à la mairie par dix-sept mille voix !

    BACHELET

    Je sais… Mais il me vient une crainte : ces voix sont peut-être les mêmes que celles de M. Maurin !

    MAURIN

    (il sourit)

    Non, certainement non.

    BACHELET

    Comment le savez-vous ?

    BERLUREAU

    À ce moment-là, son journal patronnait la liste Cazaubon, et il faisait campagne contre moi. Il m’appelait « redoutable faisan ».

    LE DOCTEUR

    Et « ce ver solitaire de la tripe démocratique ».

    BERNADAC

    Et « l’asticot le plus gras du fumier républicain ».

    MAURIN

    (souriant aimablement)

    Langage purement électoral. (À Berlureau.) Vous savez que j’ai toujours eu pour vous la plus grande estime. Mais vous aviez refusé toute publicité à mon journal… (À Bachelet.) Donc, mes lecteurs n’ont pas voté pour lui.

    BACHELET

    (à Berlureau)

    Mais vous aviez peut-être les quatre mille voix de l’abbé ?

    BERLUREAU

    (indigné)

    Jamais de la vie ! À cette époque, j’étais anticlérical, je faisais des discours terribles contre le « sabre et le goupillon »… À propos, qu’est-ce que c’est qu’un goupillon ?

    MARTINOT

    C’est ce petit machin en argent plein d’eau bénite, pour faire des signes de croix sur les cercueils. On dirait un petit bilboquet.

    BERLUREAU

    (surpris)

    Tiens ? J’ai toujours cru que le goupillon c’était un enfant de chœur !

    LE DOCTEUR

    Je parie que ce candidat catholique n’a même pas fait sa première communion.

    BERLUREAU

    (modeste)

    Je n’en ai pas eu l’occasion.

    BACHELET

    Mais ce changement d’opinion risque de vous coûter un grand nombre de voix, si nos adversaires le soulignent dans une réunion publique.

    BERLUREAU

    (pathétique)

    Notre Seigneur a dit : « Il y aura plus de place au Paradis pour un pêcheur repenti que pour cent justes ! ».

    BERNADAC

    Belle réplique. (Il la note, et tout en écrivant, il dit :) Mais en réunion publique, il faudra la donner à l’abbé qui répondra pour vous !

    BERLUREAU

    Et puis, de toute façon, si je perds quelques voix, je les rattraperai d’un autre côté… Depuis mon arrivée à la Mairie, j’ai fait voter des subventions à toute une tapée de Sociétés : l’Orphéon, la Chorale, le Cercle des Nageurs, la Société d’Astronomie, les Joyeux Bigophones, Thalie et Melpomène (je ne sais même pas ce qu’ils font mais ils ont trois cents voix…). Puis j’ai grandement augmenté les salaires des employés municipaux : le musée, les boueux, le jardin zoologique, les égoutiers, l’état civil, l’hôpital, l’asile des vieillards, l’abattoir, la morgue et le cimetière. Ils sont plus de mille ! Tout bien réfléchi, je suis sûr d’apporter au moins dix mille voix nouvelles, je veux dire qui ne se confondent pas avec les autres !

    MAURIN

    Je suis tout à fait d’accord.

    BACHELET

    Par sécurité, je n’en compte que huit mille. Il nous en manque donc encore quatre mille.

    MARTINOT

    (qui gaffe joyeusement)

    Et c’est pour ça que nous sommes ici !

    Berlureau et les autres lui lancent des regards furieux. Martinot se fait tout petit.

    BERLUREAU

    Combien avez-vous de membres dans votre société ?

    BACHELET

    Sept cent quatre-vingt-deux.

    BERLUREAU

    (consterné)

    Il n’y a eu que sept cent quatre-vingt-deux morts dans le département ?

    La déception est générale.

    BACHELET

    Il y en a eu sans doute beaucoup plus… Mais un certain nombre n’ont laissé personne qui ait droit à une pension, et leur mémoire en a souffert.

    LE DOCTEUR

    Et les mutilés ?

    BACHELET

    C’est une autre société, qui est d’ailleurs la sœur de la nôtre…

    BERNADAC

    Ne feront-ils pas campagne pour nous ?

    BACHELET

    Je dois vous dire qu’ils ne croient plus à grand-chose… Leur président m’a dit l’autre jour : « Pendant la guerre, nous étions des mutilés, maintenant, nous sommes des infirmes. »

    BERNADAC

    Tragique parole qui me brise le cœur, mais dont je me servirai ! (Il la note.)

    BACHELET

    Et puis, beaucoup sont morts des suites de leurs blessures, il n’en reste qu’une centaine.

    MAURIN

    (noblement)

    Pour nous, ce qui compte, ce n’est pas leur nombre ; c’est la force morale qu’ils représentent… Et notre atout principal, ce sera la cérémonie…

    BACHELET

    Quelle cérémonie ?

    BERLUREAU

    Mais évidemment, le retour des cendres du Héros !

    BERNADAC

    La ville pavoisée… Le cercueil sur un affût de canon, entouré d’un détachement de soldats, et suivi par son père, qui porte sur le coussin rouge ses décorations…

    BERLUREAU

    Puis le Préfet au garde-à-vous, le général, et les maires du département, avec leur écharpe…

    MAURIN

    La musique militaire joue la marche funèbre de Chopin…

    BERLUREAU

    Les drapeaux, les cloches, la cathédrale… l’évêque… Douze chanoines…

    LE DOCTEUR

    Vous aurez enfin l’occasion de voir un goupillon !

    BERNADAC

    Et au cimetière, les discours, devant vingt mille personnes, vingt mille électeurs, le général donne l’accolade au Père, et accroche sur sa poitrine la Croix de la Légion d’honneur !

    BERLUREAU

    C’est imbattable ! C’est la majorité au premier tour !

    MARTINOT

    Et le monument est tout en pierre de Volvic sans un gramme de ciment.

    MAURIN

    Cérémonie bouleversante, qui vaut vingt mille affiches. J’en ferai toute ma première page.

    MARTINOT

    (qui suit son idée)

    Et les grilles, pas de la ferraille ! Du bronze !

    BERNADAC

    Ce n’est pas pour nous qu’ils voteront : c’est pour Lui.

    MAURIN

    Alors, cher ami, c’est « oui » ?

    BERNADAC

    Il n’a pas le droit de refuser.

    BACHELET

    Mais sous quelle étiquette nous présenterions-nous ?

    BERLUREAU

    Radicaux Nationalistes Chrétiens.

    Un court silence.

    LE DOCTEUR

    Chaque fois que j’entends ça, j’ai envie de rigoler.

    MAURIN

    (sévère)

    Parce que ce n’est pas vous qui l’avez trouvé.

    BERNADAC

    C’est une étiquette de rassemblement des partis.

    BERLUREAU

    C’est la véritable Union Nationale.

    BACHELET

    Il y en a plusieurs, d’Unions Nationales.

    BERLUREAU

    Naturellement. Mais la vraie, c’est nous.

    LE DOCTEUR

    Les autres disent la même chose…

    BACHELET

    L’Union de tous les Français, ce serait le Salut de la France… Messieurs, je vous demande un jour de réflexion. Votre proposition est pour moi si… inattendue… que j’ai besoin de l’examiner dans la solitude et le silence.

    BERLUREAU

    Nous vous comprenons. Donc, si vous le voulez bien, à demain soir. Je viendrai chercher votre réponse.

    BACHELET

    Je vous attendrai vers six heures.

    BERLUREAU

    Comptez sur mon exactitude.

    Il lui serre la main. Puis Bernadac s’avance, et lui serre la main à son tour. Puis, pendant que Maurin fait de même, Bachelet reprend la parole.

    BACHELET

    Un dernier mot… Cette campagne électorale va évidemment coûter de l’argent. Si je… Je ne pourrai participer à ces dépenses que dans une très faible mesure…

    MAURIN

    Ne vous occupez pas de ça. C’est l’affaire de notre ami Berlureau.

    BERLUREAU

    Oui, mon cher Bachelet. J’ai tenu à payer tous les frais. Pendant la guerre, pendant qu’il donnait sa vie, moi je gagnais de l’argent. Non pas malhonnêtement, certes, et ce n’était pas là le but de mon travail. Mais enfin je me suis trouvé largement bénéficiaire. J’en ai été gêné. Cet argent, la France me l’a donné : je veux le dépenser au service de la France. Ne me félicitez pas, et surtout pas devant lui ! À demain !

    Ils sortent. Bachelet les raccompagne jusqu’à la porte.

    Scène II

    MADAME BACHELET, BACHELET, YVONNE

     

    Bachelet, inquiet et pensif, fait le tour de la table à pas lents, et s’arrête de temps à autre. Il murmure : « Député ! » Il s’approche du portrait d’Henri, et le regarde longuement. Madame Bachelet entrouvre la porte, le regarde et entre.

    MADAME BACHELET

    Alors, tous ces messieurs, c’était pourquoi ?

    BACHELET

    Appelle Yvonne.

    MADAME BACHELET

    Elle n’est pas loin. Yvonne !

    Yvonne entre aussitôt.

    BACHELET

    Eh bien, ces messieurs sont venus m’apporter une grande nouvelle, qui vous fera plaisir et peine. Ils avaient formé en secret un petit comité, pour obtenir du gouvernement le retour d’Henri dans sa ville natale ; ils ont réussi.

    MADAME BACHELET

    On va nous le rendre ?

    BACHELET

    Oui. Dans quelques semaines. Il reposera chez nous, après des funérailles solennelles, dans un monument que la ville fait construire pour lui.

    YVONNE

    (sceptique)

    Et c’est Monsieur Berlureau qui l’a obtenu ?

    BACHELET

    Oui. En sa qualité de maire.

    MADAME BACHELET

    (émue)

    Tu vois comme on peut se tromper ! On dit beaucoup de mal de lui, et pourtant… Il avait essayé de le sauver. C’était trop tard… Et maintenant, c’est lui qui nous le rend… Si j’avais su, je serais venue l’embrasser.

    YVONNE

    (pensive)

    Oui. Il y a des gens qui vous sont antipathiques sans qu’on sache pourquoi… Et puis, ils ont tout de même du cœur.

    BACHELET

    Ce que je crains pour vous, c’est une trop violente émotion…

    MADAME BACHELET

    Oui, bien sûr… Mais on a beau dire que le souvenir est dans notre cœur… Que dans un cercueil, il ne reste rien de ce qu’on aimait… On sait quand même que c’est lui… Qu’il est là, dans sa ville, pas trop loin de la maison…

    YVONNE

    Nous pourrons lui porter des fleurs… Lui parler… C’est Germaine qui va en faire une tête…

    BACHELET

    Allons, allons… Elle n’a rien à se reprocher, la pauvre petite… On ne reste pas veuve à vingt ans… Moi, je ne lui en veux pas… En tout cas, ce sera un grand honneur pour notre famille. De plus, autre nouvelle moins importante : ces messieurs m’ont offert un siège de député.

    MADAME BACHELET

    À toi ?

    BACHELET

    (un peu agressif)

    À moi. Pourquoi pas ?

    MADAME BACHELET

    J’espère bien que tu as dit non ?

    BACHELET

    Ni oui, ni non. J’ai demandé à réfléchir. Je voulais d’abord te consulter.

    MADAME BACHELET

    (vivement)

    Je te dis tout de suite que ce serait une folie. Député ! Est-ce que tu te rends compte ! Tu veux aller habiter Paris quand notre fils revient ici ?

    BACHELET

    Habiter Paris, non. Nous aurons simplement un pied-à-terre dans la capitale, mais nous reviendrons souvent dans notre maison.

    MADAME BACHELET

    Notre maison qui sera constamment encombrée de gens qui viendront te demander quelque chose… C’est pour gagner plus d’argent que tu veux faire ce métier ?

    BACHELET

    Non, car je ne gagnerai pas davantage.

    MADAME BACHELET

    Et puis à ton âge, avec ta situation, tu veux aller dans des réunions publiques, où ça finit toujours par des coups de pieds au derrière ou des coups de chaise sur la tête ?

    BACHELET

    Allons donc !

    MADAME BACHELET

    Rappelle-toi le docteur Marescot. Un homme poli, distingué, un vrai savant. Il n’avait pas dit un seul mot, et il en est revenu avec une oreille décollée…

    YVONNE

    Il l’a rapportée dans son mouchoir !

    BACHELET

    C’était une méprise… On l’avait justement pris pour M. Berlureau.

    YVONNE

    Et d’ailleurs, à la Chambre des Députés, ça continue. Ils s’arrachent les cravates, ils se marchent sur la figure… C’était dans le journal.

    BACHELET

    Une fois par hasard. Ils ne se battent pas tout le temps.

    MADAME BACHELET

    Et puis, on les accuse toujours de faire des combinaisons pour se remplir les poches…

    BACHELET

    Ce sont bien souvent des calomnies.

    MADAME BACHELET

    Peut-être ; mais enfin je veux dire que ce n’est pas une situation pour quelqu’un qui se respecte.

    YVONNE

    Et surtout pas pour toi, parrain.

    BACHELET

    Donc, à votre avis, je n’y gagnerais ni argent, ni réputation ?

    MADAME BACHELET

    Tu as tout à y perdre.

    YVONNE

    Tout !

    MADAME BACHELET

    Ta réputation, ton argent, et ta santé.

    BACHELET

    C’est exactement ce que m’ont dit ces messieurs. Oui, ils m’ont avoué qu’ils me demandaient un sacrifice. Vous êtes bien de cet avis ?

    MADAME BACHELET

    Oh oui, alors !

    BACHELET

    Bien. Puisque nous sommes d’accord avec eux sur ce point, je leur donnerai ma réponse demain soir à six heures.

    MADAME BACHELET

    Et tâche de ne pas changer d’avis d’ici là.

    BACHELET

    Oh non ! Ma décision est prise, et quoi qu’il arrive, je m’y tiendrai !

    Il sort, pendant que le rideau descend.

    RIDEAU

     

    ACTE TROISIÈME

     

    Il est presque minuit. Même décor, mais la table à tapis vert a disparu, et le portrait du sergent Bachelet a grandi. Mme Bachelet installe sur le bureau des sandwiches qu’une servante vient d’apporter.

    Scène I

    Madame Bachelet, Amélie, Yvonne

     

    MADAME BACHELET

    Allez vous coucher, Amélie : je crains bien que ces messieurs ne rentrent pas avant une heure du matin…

    AMÉLIE

    Merci madame.

    Yvonne entre en poussant une table roulante chargée de bouteilles, de carafes et de verres. Amélie sort.

    MADAME BACHELET

    Ça sera très beau, cette cérémonie, mais je ne sais pas si j’aurai la force de tenir jusqu’au bout…

    YVONNE

    Oui, ce sera bien long…

    MADAME BACHELET

    Je me demande pourquoi le cortège va faire le tour de la ville…

    YVONNE

    (sombre)

    Moi je ne me le demande pas, je le sais.

    MADAME BACHELET

    C’est quand même bien malheureux que le Ministre nous le renvoie juste à la veille des élections.

    YVONNE

    Ils ne l’ont fait revenir que pour ça.

    MADAME BACHELET

    J’ai mis du temps à le comprendre.

    YVONNE

    Au commencement, parrain ne s’en rendait pas compte. Mais maintenant, il le sait, et il continue…

    MADAME BACHELET

    Il ne faut pas lui en vouloir… Cette politique lui a tourné la tête… Ce matin, il a serré la main au charbonnier, et il l’a appelé Albert…

    YVONNE

    Il est venu à la cuisine boire un coup de vin rouge avec l’employé du gaz…

    MADAME BACHELET

    Et il ne mange plus rien ! Un œuf sur le plat, un morceau de jambon… Je le lui avais bien dit que ça ruinerait sa santé. Ça commence ! (On entend un clocher qui sonne minuit.) Minuit ! Il n’est jamais rentré si tard !

    YVONNE

    Mais si, marraine. Avant-hier, il était plus d’une heure. Tu dormais.

    MADAME BACHELET

    Mais c’est qu’aujourd’hui, ils ont deux réunions dans des cinémas, dans le quartier ouvrier. Il a dit : « Il faut aller combattre l’ennemi dans son fief ! »

    YVONNE

    Tout ça, ce sont des mots… Et puis parrain ne risque rien… Il est sur l’estrade, et puis les ouvriers l’aiment bien… (On entend des pas dans le jardin.) Les voilà…

    Scène II

    LE DOCTEUR, MADAME BACHELET, YVONNE, MARTINOT, BERNADAC

     

    Entre le docteur, suivi de Maurin, puis de Martinot et Bernadac, puis Bachelet. Le docteur a un œil poché.

    LE DOCTEUR

    Bonsoir mesdames !

    MADAME BACHELET

    Bonsoir messieurs. (Elle voit l’œil qui commence à bleuir.) Mon Dieu ! Vous vous êtes battus ?

    Elle cherche des yeux son mari.

    LE DOCTEUR

    Pas du tout… Ce n’est pas un coup de poing. C’est une orange. Si vous aviez la bonté de me donner un peu d’eau fraîche dans un bol…

    YVONNE

    Tout de suite. (Elle sort.)

    MADAME BACHELET

    Où est mon mari ?

    BACHELET

    (il entre)

    Me voilà.

    MADAME BACHELET

    Tu n’as pas de mal ?

    BACHELET

    (impatient)

    Mais non, mais non… Quelques voyous ont lancé des oranges…

    MARTINOT

    Et des œufs… Ce sont les risques du métier…

    Il essuie le revers de son veston avec son mouchoir, et il porte dans son dos un soleil jaune.

    BERNADAC

    Nous avons perdu Berlureau ?

    BACHELET

    Il est passé à la Mairie, mais il nous rejoint. (A sa femme.) Laisse-nous s’il te plaît.

    Yvonne dépose devant le docteur un bol et du coton.

    MADAME BACHELET

    À quelle heure vas-tu te coucher ?

    BACHELET

    Le plus tôt possible, mais ce sera tard. Bonne nuit.

    MADAME BACHELET

    Bonsoir messieurs.

    Elle sort. Yvonne la suit.

    Scène III

    BACHELET, MARTINOT, BERNADAC,
LE DOCTEUR, MAURIN

     

    BACHELET

    (inquiet)

    Eh bien, il faut avouer que les contradicteurs socialistes nous ont fait beaucoup de tort ce soir.

    MARTINOT

    Des grandes gueules voilà tout.

    Le docteur bassine son œil.

    BACHELET

    Ils n’ont pas laissé parler Berlureau. Son exposé sur la reconstruction de l’industrie, personne n’a pu en entendre un mot.

    BERNADAC

    J’avoue que ce n’était pas un bon public : mon laïus sur les mutilés est tombé à plat.

    LE DOCTEUR

    (ricaneur)

    C’est-à-dire qu’ils vous ont hué.

    BERNADAC

    Parce qu’ils n’avaient pas compris ! Ils ont cru que je les traitais d’infirmes !

    LE DOCTEUR

    Et vous avez fort habilement esquivé cette orange, lancée par un manchot furibard, et qui n’a pas été perdue pour moi…

    Il baigne son œil.

    MAURIN

    Je n’ai pas eu trop de succès non plus…

    LE DOCTEUR

    Et qu’est-ce que voulaient dire ces quatre énergumènes qui vous criaient tout le temps : (Il scande les mots en frappant sur la table.) « Le million des tramways ! Le million des tramways ! » ?

    MAURIN

    Souvenir périmé d’une campagne d’autrefois… Un journaliste est exposé à bien des calomnies… En tout cas, Bachelet a été admirable !

    MARTINOT

    Son petit machin sur les morts de la guerre fait toujours un gros effet…

    BERNADAC

    C’était bien la trentième fois que je l’entendais, mais ça m’a fichu la larme à l’œil comme au premier jour, parole d’honneur !

    LE DOCTEUR

    (impénétrable)

    Les grandes pensées viennent du cœur…

    MARTINOT

    Et puis, il sait si bien le placer !

    BACHELET

    (flatté)

    Le fait est que j’ai retourné la salle. Je le dis sans vanité… J’ai été étonné moi-même… Cependant, je suis inquiet… Ça ne marche pas comme nous l’espérions…

    MAURIN

    Je suis un peu de votre avis… Notre majorité ne sera pas aussi importante que nous l’avions cru. La vérité c’est que toute notre affaire dépend des royalistes.

    BACHELET

    Le Marquis de Lieuville n’est pas en très bonne posture.

    MAURIN

    Justement. Les royalistes ne passeront en aucun cas. Mais j’estime qu’ils auront entre six et sept mille voix. Ces sept mille voix, ils nous les enlèvent, et c’est pour ça que les socialistes risquent de nous passer sous le nez.

    LE DOCTEUR

    Je vous signale que l’abbé est parti avec le marquis. Il lui tenait le coude, et j’ai l’impression qu’il ne lui parlait pas du Sacré Cœur de Jésus… Il est très fort, l’abbé.

    MAURIN

    Et puis, surtout, nous avons la cérémonie de demain, qui peut faire un gros effet sur les gens de droite.

    MARTINOT

    La grand-messe à la cathédrale, ça va jeter un drôle de jus. Nous autres, il faudra bien se tenir… Moi, je mets des gants noirs… (On sonne.)

    BACHELET

    Voilà Berlureau.

    Il se lève. Tous regardent la porte. Elle s’ouvre, Berlureau paraît, un peu essoufflé, sa serviette sous le bras.

    Scène IV

    BERLUREAU, MAURIN, BACHELET, LE DOCTEUR, BERNADAC

     

    BERLUREAU

    Mes amis, ils nous font un sale coup !

    MAURIN

    Qui ça ?

    BERLUREAU

    Les socialistes, naturellement. Ce cochon de Bougrillot.

    MAURIN

    Quel sale coup ?

    BERLUREAU

    Une affiche qu’ils sont en train de coller partout. (Il sort de sa serviette une affiche pliée en quatre. Il la déploie, l’étale sur la table, et la lit à haute voix.) « Une liste d’embusqués patriotards s’est mise sous l’égide du sergent Bachelet, et nous avons la tristesse d’y voir figurer le nom de son père. »

    MAURIN

    Ceci n’est rien d’autre que de la conversation électorale.

    BERLUREAU

    (il continue sa lecture)

    Ces gens, au service de la réaction…

    BERNADAC

    Très bon pour Lieuville.

    BERLUREAU

    (il lit)

    Exploitent la mémoire d’un martyr !

    BACHELET

    (consterné)

    Je vous l’avais bien dit !

    BERLUREAU

    (il lit)

    Citoyens ! Le sergent Bachelet était un héros socialiste, et antimilitariste !

    BACHELET

    (révolté)

    C’est une abominable calomnie !

    BERLUREAU

    (il lit)

    Voyez ci-dessous le fac-similé de la lettre qu’il envoya à l’un de ses amis lors de sa dernière permission.

    Bachelet

    (il va regarder l’affiche)

    C’est un faux.

    BERLUREAU

    Écoutez d’abord. (Il lit.) Mon cher Robert. Je vais repartir pour l’enfer du front, avec le trouillomètre à zéro, et la rage au cœur. Les soldats commencent à comprendre qu’ils se battent, eux qui n’ont rien, pour défendre les richesses des embusqués… Ce sont ceux-là qui parlent de la Patrie. Si j’ai la chance d’en revenir, quel coup de balai ! Ton ami : Henri Bachelet.

    BACHELET

    (il est bouleversé)

    Je vous l’avais dit : c’est un faux ! Et particulièrement odieux !

    BERLUREAU

    Ce n’est pas fini. (Il lit.) « Ces patriotes astucieux se sont arrangés pour faire revenir sa dépouille à la veille des élections. Surveillons-les de très près : ils veulent sans doute prélever la peau de son dos pour en faire un tambour électoral. »

    BACHELET

    C’est ignoble !

    MAURIN

    C’est très bon pour nous, parce que c’est grossier…

    LE DOCTEUR

    Vous croyez à la délicatesse de l’électeur ?

    BACHELET

    Déchirez cette saleté !

    BERLUREAU

    (il hausse les épaules)

    Ce sera demain sur tous les murs, et si nous ne répondons pas, nous sommes foutus.

    MAURIN

    Vous êtes sûr que c’est un faux ?

    BACHELET

    Il est certain qu’on a assez bien imité son écriture. Mais la signature est extrêmement douteuse ! « Mon cher Georges…» Quel est le salaud qui leur a donné cette lettre ?

    LE DOCTEUR

    Puisque c’est un faux, ils l’ont fabriquée eux-mêmes.

    BACHELET

    Jamais mon fils n’a eu de telles pensées. Sa mort l’a prouvé.

    LE DOCTEUR

    Vous savez, on peut avoir des moments de dépression… Les héros sont en général des cyclothymiques, et il n’est pas impossible que…

    MAURIN

    En tout cas, c’est un coup dur…

    BACHELET

    Mais personne ne croira jamais…

    BERLUREAU

    Si nous ne répondons pas…

    BERNADAC

    Il faudra renoncer à l’espoir légitime d’obtenir le désistement des royalistes…

    MARTINOT

    Il n’y a qu’à déposer une plainte en diffamation.

    BACHELET

    C’est ce que je vais faire à la première heure.

    BERNADAC

    Et vous obtiendrez un jugement dans un an.

    MAURIN

    (qui a tout à coup une idée)

    Vous avez sans doute d’autres lettres de votre fils ?

    BACHELET

    Certainement.

    Il va à son bureau et ouvre un tiroir.

    MAURIN

    Eh bien, nous allons en prendre des extraits convenablement choisis. On les cliche de toute urgence, et j’en fais la moitié de la première page du journal.

    BERLUREAU

    C’est la seule chose à faire.

    Maurin a pris le téléphone, et en tourne la manivelle. Cependant, Bachelet dénoue une liasse de lettres, qu’il dépose sur la table, et commence à les lire. Berlureau prend la liasse, et distribue les lettres comme s’il donnait des cartes.

    MAURIN

    Allô… Donnez-moi le 38 s’il vous plaît… (sévère). Non Monsieur, je n’ai pas sommeil. Je vous demande le journal La République, qui pourrait, à l’occasion, vous signaler à l’attention de votre ministre.

    BERLUREAU

    (qui lit une lettre)

    Il demande une pipe, et des emplâtres pour les cors aux pieds…

    BERNADAC

    C’est très touchant. (Il lit.) « Ne m’envoyez plus de conserves, on en bouffe de trop ; ça m’irrite les gencives, et ça me donne des démangeaisons…»

    MAURIN

    (au téléphone)

    Allô, Molinier ? Oui, c’est moi. Dites donc, vous n’avez pas encore bouclé ? Bien. Je vais passer. Supprimez mon article à la une. J’ai besoin des deux premières colonnes. Et puis il me faut un cliché. Sur trois colonnes. Eh bien, allez le réveiller tout de suite. C’est indispensable. Non. Pas une photo. Du trait. À tout à l’heure.

    Il prend du papier dans sa serviette, et commence à écrire un article.

    BERNADAC

    (il lit une lettre)

    « Dans ton dernier colis, le pot de verre s’est cassé et la confiture a coulé sur les saucisses. On les a mangées quand même. Ce n’était pas mauvais. Mais ne mets plus rien dans du verre. Le tricot est superbe, etc…

    BACHELET

    (qui n’a pas trouvé ce qu’il cherche, n’a encore rien dit)

    Vous savez, c’était un modeste, qui n’aimait pas faire étalage de sa bravoure…

    BERNADAC

    Enfin tout de même on va bien trouver quelque chose sur le drapeau, ou « mourir pour la patrie » !

    BACHELET

    Je n’en suis pas sûr. Attendez ! (Il se lève, va ouvrir la porte, et appelle) : Yvonne !

    BERLUREAU

    Elle a d’autres lettres ?

    BACHELET

    Oui, certainement.

    Yvonne entre, mais elle reste près de la porte.

    Scène V

    BACHELET, YVONNE, MAURIN, BERNADAC, BERLUREAU

     

    BACHELET

    Tu as des lettres d’Henri ?

    YVONNE

    Oui. J’en ai vingt-quatre.

    BACHELET

    Apporte-les-moi.

    YVONNE

    Non.

    BACHELET

    Comment ?

    YVONNE

    Non. Elles sont à moi. Je les garde.

    BACHELET

    Tu sais bien qu’on te les rendra.

    MAURIN

    Personne n’a l’intention de les détruire !

    BERNADAC

    C’est pour le défendre que nous en avons besoin !

    BERLUREAU

    On l’attaque, Mademoiselle, on le calomnie !

    YVONNE

    Personne ne l’attaquerait si vous n’étiez pas tous cachés derrière lui…

    BACHELET

    (sévère)

    Qu’est-ce que ça veut dire ?

    YVONNE

    Ça veut dire que c’est eux qu’on attaque, et c’est lui qui reçoit les coups… Et puis dans mes lettres il n’y a rien, que de l’amitié et de la tendresse. Il me parle de mon enfance, quand il m’apprenait à lire dans le jardin, ou bien quand il me portait sur ses épaules le long des plages de vacances. Pour vous, tout ça, ce sont des bêtises, ça ne peut vous servir à rien : vous ne pouvez pas le mettre dans le journal, pour votre réclame…

    BACHELET

    Tu n’as donc aucune reconnaissance pour ces messieurs qui l’ont fait revenir ici ?

    YVONNE

    Ils l’ont fait revenir pour le promener dans les rues comme la voiture du cirque… Ils veulent faire croire qu’il est avec eux… Mais vous, vous savez bien qu’il n’a jamais voulu voter, parce que la politique le dégoûtait… En tout cas, moi je garde mes lettres… Et demain, je n’irai pas l’accompagner au cimetière. Je resterai dans ma chambre, et je pleurerai de colère toute la journée.

    Elle sort, et ferme violemment la porte.

    Scène VI

    BACHELET, MAURIN, LE DOCTEUR, BERLUREAU, MARTINOT, BERNADAC

     

    BACHELET

    Messieurs, je vous demande pardon de cette sortie intempestive, qui d’ailleurs me trouble profondément.

    MAURIN

    Il n’y a pas de quoi, cher ami. On comprend très bien…

    LE DOCTEUR

    C’est sa sœur ?

    BACHELET

    C’est la fille d’une lointaine cousine. Nous l’avons recueillie à la mort de sa mère : elle avait trois ans… Elle adorait Henri comme un grand frère…

    LE DOCTEUR

    Pas tout à fait… Il semble bien que pour elle, ces lettres fraternelles sont de véritables lettres d’amour.

    BERLUREAU

    J’espère en tout cas qu’elle ne répétera pas ailleurs ce qu’elle vient de nous dire.

    BACHELET

    Non, elle ne parle qu’à très peu de gens – et elle est loyale. Mais il est bien pénible pour moi qu’elle nous l’ait dit. J’en suis bouleversé.

    MARTINOT

    Pourquoi ? Vous savez bien que les femmes disent n’importe quoi !

    BACHELET

    Elle n’a pas dit n’importe quoi… Si j’étais sûr qu’elle eût raison, je céderais ma place à un autre.

    Il s’assoit dans un fauteuil, pâle et défait.

    BERLUREAU

    (inquiet)

    Eh là ! Pas de blague !

    LE DOCTEUR

    Il ne faudrait pas qu’il nous claque dans les mains !

    Tous se lèvent, et vont vers lui, sauf Maurin, qui continue à lire les lettres fiévreusement.

    BERNADAC

    Voyons, cher ami, voyons ! Un peu de sang-froid !

    BACHELET

    (à mi-voix)

    Une voiture de cirque !

    BERNADAC

    Il est déraisonnable de comparer le cercueil d’un héros sur un affût de canon à une voiture de cirque !

    MARTINOT

    (sincère)

    Ça ne se ressemble pas du tout !

    BACHELET

    (sombre)

    Et c’est vrai qu’il refusait de voter. Oui, c’est vrai.

    BERLUREAU

    Parce que les candidats le dégoûtaient. Mais je suis sûr qu’il aurait voté pour son père !

    BERNADAC

    C’est absolument évident ! Allons, cher ami, allons… Méfiez-vous de la maladie du scrupule !

    LE DOCTEUR

    Qui n’est pas bien loin du masochisme !

    BERLUREAU

    Et le Préfet, vous n’avez plus envie de le révoquer ?

    BACHELET

    J’espère que vous le feriez pour moi !

    BERNADAC

    La protestation de cette enfant a été magnifique. Oui, je le dis. Magnifique et pathétique. Ces paroles de l’amoureuse d’un absent m’ont touché au cœur, mais pas plus. Il y a vos devoirs envers les pensionnés, envers les électeurs – vos devoirs envers la France – que vous allez servir comme lui.

    MAURIN

    (qui pendant ce temps lisait les lettres)

    Ça y est ! Je crois que j’ai ce qu’il faut. (Il lit à haute voix.) « Je profite d’un camarade qui part en permission pour lui confier cette lettre. Mon ami Thibon, sergent comme moi, a été tué hier d’une balle en plein front. Il est mort au champ d’honneur, en héros, pour la patrie ! »

    BERLUREAU

    Bravo ! Bravo !

    MAURIN

    (il tourne la page et continue à lire)

    « Quelle bonne blague ! C’est avec ces mots qu’on nous fait marcher… Il est mort, et voilà tout. Pour moi, je suis si découragé, si écœuré par cette boucherie inutile, que par moments, je l’envie… Oui, je voudrais être à sa place…»

    LE DOCTEUR

    Ça commence bien, mais ça finit mal.

    MARTINOT

    Je comprends ce qu’il veut dire, mais ça ne peut nous servir à rien.

    BACHELET

    J’avais oublié cette lettre… La mort de son ami l’avait évidemment désorienté, mais je suis tout à fait certain que…

    MAURIN

    Permettez. Je crois qu’avec une petite mise au point…

    BERNADAC

    Il y a là d’excellents éléments…

    MAURIN

    Justement. Écoutez ceci : « Mon ami Thibon, sergent comme moi, a été tué hier d’une balle en plein front. Il est mort au champ d’honneur, en héros, pour la patrie. Par moments, je l’envie, je voudrais bien être à sa place…»

    MARTINOT

    Ça, c’est épatant !

    BERNADAC

    On ne le lui fait pas dire : il le dit en toutes lettres !

    BACHELET

    Mais… avons-nous le droit de… falsifier cette lettre ?

    BERNADAC

    Falsifier ? Ah non ! Nous ne faisons pas un faux, puisque nous n’ajoutons pas un seul mot !

    MAURIN

    Nous faisons une sorte de choix, si vous voulez…

    BERNADAC

    Un florilège !

    MAURIN

    Mais nous ne lui prêtons aucune pensée qu’il n’ait exprimée…

    BERLUREAU

    D’ailleurs, il dit qu’il voudrait être à sa place, et il y est !

    Maurin a sorti des ciseaux de sa poche, et il va découper la lettre. Bachelet s’approche.

    BACHELET

    Il est vraiment indispensable de…

    MAURIN

    Oui, pour le cliché ! Ce n’est pas en gardant de vieux papiers que l’on fait honneur à un mort. Donnez-moi de la colle s’il vous plaît.

    Martinot va prendre la colle sur le bureau.

    BERNADAC

    Les souvenirs ne sont pas si matériels ! (Il se frappe la poitrine.) C’est là qu’ils sont !

    BERLUREAU

    Et puis, finalement, c’est lui qu’on attaque ! Avons-nous le droit de l’empêcher de répondre ?

    LE DOCTEUR

    Mon cher, ne soyez pas fétichiste. Ce qui compte, ce qu’il faut préserver, c’est sa légende.

    MAURIN

    (il a mis la lettre dans sa serviette)

    Messieurs, il est une heure du matin, et nous sommes de service à huit heures précises.

    BERLUREAU

    Alors, rendez-vous ici à sept heures et demie ?

    BACHELET

    (pensif)

    D’accord. D’accord.

    BERNADAC

    Les différentes sociétés viennent vous attendre sur la place pour vous accompagner en cortège à la gare. La musique en tête, puis…

    MAURIN

    Tout ça est réglé ! Voici le programme.

    Il distribue de petits programmes sur papier glacé, ornés de la photo du sergent.

    BERLUREAU

    (le programme à la main)

    Donc, à la gare, pas de discours. La section du 151e présente les armes. Ensuite, le cortège fait le tour de la ville par les boulevards extérieurs. En arrivant à la porte Sud, il descend vers la cathédrale. Une voiture y transportera directement Mme Bachelet, et la petite, car elle y viendra. Naturellement, c’est vous qui conduisez le deuil. Seul, le premier, vous portez le coussin rouge des décorations.

    Bernadac s’est précipité. Il a pris le coussin rouge sur ses avant-bras, et fait quelques pas solennels.

    BERNADAC

    Comme ça…

    BACHELET

    Et mon chapeau ? Je ne vais tout de même pas le garder sur la tête.

    LE DOCTEUR

    Évidemment non. Qu’est-ce qu’il va faire de son chapeau ?

    MARTINOT

    (très inquiet)

    Encore un problème !

    BERNADAC

    C’est un chapeau-claque ?

    BACHELET

    (inquiet)

    Non. Un chapeau de soie. Il n’est pas escamotable.

    LE DOCTEUR

    (pince-sans-rire)

    Il pourrait le confier à un soldat, qui le porterait derrière lui, sur un autre coussin.

    Bernadac

    (sévère)

    Docteur, ne plaisantez pas lorsqu’il s’agit d’une pareille solennité.

    LE DOCTEUR

    Vous savez, quand on voit chaque jour des agonies, plus rien d’autre n’est solennel.

    MARTINOT

    Mais qu’est-ce qu’il va faire de son chapeau ?

    BERLUREAU

    (décisif)

    Le coussin, ça ne commence qu’à la gare. Eh bien, à la gare, il donnera son chapeau à mon chauffeur, qui le lui rendra après la cérémonie…

    MAURIN

    Parfait. C’est réglé. (Il continue la lecture du programme.) Arrivée au cimetière vers onze heures. Vous parlez le dernier vers onze heures et demie. Ne vous occupez pas du reste. Je file au journal : à demain.

    Il ramasse ses papiers.

    LE DOCTEUR

    (joyeux)

    Et le million des tramways ? Qu’est-ce qu’il est devenu, le million des tramways ?

    MAURIN

    (sur la porte)

    Eh bien, je l’ai dilapidé pour une garce, qui m’a planté ma première paire de cornes… Ce qui prouve que bien mal acquis profite toujours à quelqu’un. (Il sort.)

    BERNADAC

    (à Bachelet)

    Pas trop long, le discours ?

    BACHELET

    Un petit quart d’heure.

    BERNADAC

    C’est trop. N’oubliez pas que vous parlez après le Préfet et le général. Alors vous, dix minutes, pas plus. Mais ce qui compte, surtout dans un cimetière, ce ne sont pas les mots : c’est l’émotion. Moi, je pleure quand je veux. (Il se met en effet à pleurer, et parle d’une voix entrecoupée de sanglots.) C’est pourquoi… je vous dis… À demain… huit heures… précises… Préparez… tout votre courage… et pensez… à l’escamotage… du chapeau…

    Il sort, accablé, en s’essuyant les yeux.

    LE DOCTEUR

    C’est un hyperthyroïdien extrêmement intéressant. (À Bachelet.) Et vous, maintenant, allez dormir.

    BACHELET

    Il faut d’abord que je revoies mon discours…

    LE DOCTEUR

    Pas ce soir. Vous pourriez croire que je suis un mauvais médecin, puisque le traitement que j’ai fait subir à mon œil ne m’a pas réussi. (Il montre son œil, qui est maintenant noir et bleu.) Mais je suis un bon cardiologue, et je vous dis : allez dormir. La cérémonie sera longue, et il ne faudrait pas tomber dans les pommes au cimetière…

    BERLUREAU

    (charmé)

    Ça serait tout naturel… Et bouleversant… Je ne dis pas de le faire exprès. Ce serait une comédie odieuse… Mais si ça arrivait vraiment… Il pâlit, l’émotion l’étouffe… Il chancelle, il tombe dans les bras du général… La foule sanglote…

    LE DOCTEUR

    (joyeux)

    Et si je n’arrive pas à le ranimer, on l’enterre avec le héros… Ne plaisantons pas, allez dormir ! À demain… (Il sort.)

    BERLUREAU

    Ils ont tous un moral magnifique… Eh bien, moi aussi, je vais me coucher… (Tout en reprenant ses papiers et son chapeau.) Blague à part, qu’est-ce que vous dites, exactement, dans votre discours ?

    BACHELET

    Quelques mots sur son enfance… Puis, son amour pour sa ville natale… Je lirai ses deux citations… À la fin, je vais ajouter une allusion à l’ignoble manœuvre de dernière heure des socialistes, qui…

    BERLUREAU

    Non, non, pas de politique ! Sur une tombe, ça serait déplacé ! (Il sort.)

    Scène VII

    Bachelet, La servante

     

    Bachelet, pensif, va regarder le portrait, comme s’il le consultait. Puis, il éteint le lustre, et va s’asseoir derrière son bureau, sur lequel une petite lampe est allumée. Il y a le clair de lune sur le jardin. Il ouvre un sous-main, y prend quelques feuilles de papier, et relit son discours à mi-voix.

    Bachelet

    (il lit d’abord assez vite)

    C’est grâce à la piété de ses concitoyens qu’il est revenu pour toujours dans sa ville natale, cette ville qu’il aimait tant, et qui lui rend aujourd’hui cet amour. C’est la voix tremblante d’un père qui vous dit à tous, merci, merci pour moi, merci pour sa mère, merci pour lui…

    Il se lève, reprend ces phrases, en jouant sincèrement une émotion qui fait trembler sa voix. Soudain, entre la servante en chemise de nuit. Elle paraît épouvantée.

    LA SERVANTE

    Monsieur… Il y a un homme dans le jardin… Oui, je l’ai vu par la fenêtre, en fermant les volets. Deux fois, il s’est approché… Il a regardé ce qui se passait ici dedans…

    Bachelet prend un revolver dans le tiroir de son bureau. Puis, d’un pas décidé, il va ouvrir la porte-fenêtre, allume la lampe extérieure, et sort. La servante effrayée rentre son cou dans ses épaules. Bachelet fait le tour du jardin et revient.

    BACHELET

    S’il y avait un homme, il est parti. Vous l’avez vu s’approcher de la porte-fenêtre ?

    LA SERVANTE

    Oh oui… Il se cachait, et puis j’ai bien vu qu’il écoutait. Et puis, il a reculé, il est resté sur place un petit moment, et puis il est monté sur le lavoir, il a grimpé sur le mur, et il a sauté dans la rue.

    BACHELET

    C’est certainement un espion des socialistes… Il est venu voir comment nous prenions le coup de la lettre… S’il a entendu ce que nous disions… vous auriez pu me prévenir plus tôt. Puisqu’il a sauté le mur, c’est que sa mission était terminée, et il ne reviendra pas ! (Un temps : il réfléchit.) C’est extrêmement embêtant… Il faut prévenir Berlureau tout de suite… Allez vous coucher, ma fille… N’ayez pas peur. Ce n’est pas à vous qu’on en veut. (Il dépose le revolver sur son bureau, s’assoit, met ses lunettes à monture d’or, et prend l’annuaire du téléphone.) Évidemment, il est rentré chez lui, et j’ai oublié son numéro…

    LA SERVANTE

    Moi, en tout cas, je vais fermer ma porte à clef.

    BACHELET

    Si vous voulez.

    Scène VIII

    Bachelet, L’inconnu

     

    (La servante sort. Il murmure) : Bar… Bar… Béranger… Béraud… Berri… Berland… Berlureau. Le 58. (Il fait tourner la manivelle, décroche le téléphone, et attend, En vain. Il recommence. Il attend encore. Dans le silence, on frappe discrètement aux vitres de la porte-fenêtre, qui est restée ouverte. Bachelet lève la tête. Il voit un homme immobile. Il est plutôt grand ; il porte une moustache, un chapeau de feutre, et il est correctement vêtu. Bachelet se lève, la main sur son revolver.)

    BACHELET

    Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que c’est ?

    L’INCONNU

    (il se découvre)

    C’est bien la maison Bachelet, ici ? 4, Place du Marché ?

    BACHELET

    Oui, c’est la maison Bachelet. Mais vous, qui êtes-vous et que voulez-vous ? (L’inconnu fait un pas en avant. Bachelet prend son revolver.) N’avancez pas, restez où vous êtes.

    L’INCONNU

    Vous n’êtes pas M. Bachelet ?

    BACHELET

    Oui, je suis M. Bachelet lui-même.

    l’inconnu

    Je m’appelle Henri Bachelet, 4, Place du Marché.

    BACHELET

    Quoi ? Vous êtes ivre, ou malade ?

    L’INCONNU

    (angoissé)

    Je viens de m’échapper du Centre… Vous ne me reconnaissez pas ?

    BACHELET

    Je ne vous ai jamais vu !

    l’inconnu

    Et moi non plus, je ne vous reconnais pas… Pourtant quand j’étais petit, ma mère mettait un carton dans ma poche… Et il y avait écrit : « Henri Bachelet, 4, Place du Marché ». Elle s’appelait Fernande, ma mère…

    BACHELET

    Fernande Bachelet ?

    l’inconnu

    Il me semble. Ah… Je suis fatigué… Je viens de loin, de bien loin… Puisque vous ne me reconnaissez pas… c’est que je me suis trompé. (Il fait un geste de découragement, et se tourne comme pour partir.) Est-ce que je peux dormir dans votre jardin ?

    BACHELET

    (il dépose son revolver)

    Approchez-vous.

    L’inconnu s’approche. Bachelet braque la lampe du bureau sur le visage de l’inconnu. Il est très pâle. Il porte une moustache noire, et une barbe de huit jours. Il doit avoir une trentaine d’années. Il vacille, puis s’effondre en entraînant une chaise, à grand bruit. Bachelet s’élance vers lui, et il essaie de le relever. La porte s’ouvre, Yvonne paraît, en pyjama, ses cheveux dans le dos.

    Scène IX

    YVONNE, BACHELET, L’INCONNU, MADAME BACHELET

     

    YVONNE

    Qu’est-ce que c’est ?

    BACHELET

    Viens, aide-moi. (Ils le soulèvent péniblement, et le hissent sur un fauteuil.)

    YVONNE

    (elle le regarde, un peu effrayée)

    Qui est-ce ?

    BACHELET

    Si tu le sais, dis-le-moi.

    Il va allumer le lustre. Yvonne examine l’homme, touche sa figure. Et tout à coup, elle recule, se frotte les yeux, regarde encore.

    BACHELET

    Tu le connais ?

    YVONNE

    Il ressemble… Parrain, il ressemble à Henri !

    BACHELET

    Tu sais bien que ce n’est pas possible.

    YVONNE

    Ce n’est pas possible, mais je reconnais sa bouche. Et ses mains ! Regarde ses mains !

    BACHELET

    Il y a quelque chose, c’est vrai… Mais il est plus fort.

    YVONNE

    Oui. Il est plus fort… (Elle court à la cave aux liqueurs, et elle prend un verre et une bouteille de rhum.) D’où vient-il ?

    BACHELET

    De la nuit. Il est entré ici. Il m’a dit : « Je suis Henri Bachelet, 4, Place du Marché. »

    YVONNE

    Alors, s’il te l’a dit, c’est vrai !

    BACHELET

    C’est un malade échappé d’un asile… Ça aussi, il me l’a dit…

    YVONNE

    Ça ne l’empêcherait pas d’être Henri… (Elle glisse entre ses lèvres une cuillerée de rhum. L’homme remue et soupire.) C’est lui, parrain, je te dis que c’est lui !

    L’homme ouvre les yeux, et regarde autour de lui.

    Yvonne

    (agenouillée)

    Henri, tu ne me reconnais pas ?

    l’inconnu

    Non… Je ne sais pas. Pourtant, là, il y avait le buffet… Là-bas, la grande pendule, et la cheminée, je la reconnais bien…

    YVONNE

    Et moi ? La petite Yvonne ?

    l’inconnu

    Je ne crois pas. Elle avait quinze ans, la petite Yvonne…

    YVONNE

    Mais depuis six ans, j’ai grandi.

    L’INCONNU

    (vaguement)

    Oui, six ans… Ça fait six ans… Vous n’auriez pas un morceau de pain ? Je n’ai rien mangé depuis… depuis longtemps. (Yvonne court à la cuisine.)

    BACHELET

    Qu’est-ce qui a pu vous faire croire que vous êtes mon fils ? Il est tombé au champ d’honneur en 1916 !

    L’INCONNU

    (il parle comme à lui-même)

    Je me demande où je suis allé chercher cette histoire… Et surtout, ce petit carton… Si je ne suis pas Henri Bachelet, alors j’ai dû le connaître, et c’est lui qui me l’a raconté… J’ai perdu mon passé, n’est-ce pas. Alors, je le cherche… Depuis six ans… J’en ai retrouvé un petit morceau… Malheureusement ce n’est pas le bon… Pourtant, je reconnais l’odeur de la maison…

    Yvonne revient avec un morceau de pain et une assiette qu’elle pose sur la table. L’Inconnu se lève… À ce moment, la porte s’ouvre, et on entend la voix de Mme Bachelet qui parle en entrant.

    MADAME BACHELET

    Édouard, déjà tu n’as rien mangé hier au soir. Si encore tu restes debout… (Elle s’arrête net. Elle a vu Henri, que Bachelet essaie de lui cacher.) Qui est-ce ? (Elle le regarde, passe la main sur son front, s’appuie à la table.) Cette fois-ci, j’ai des hallucinations. (Bachelet va vers elle, et la soutient.) C’est cette vie… Toujours sur les nerfs… (Elle regarde de nouveau Henri, qui sourit faiblement sans mot aire. Elle s’avance, hypnotisée… Elle prend le visage d’Henri dans ses mains, et le flaire comme une chienne. Et tout à coup, elle crie :) C’est lui ! C’est lui ! Mon petit !

    (Il se lève, la prend dans ses bras. Elle sanglote, en disant : Si c’était vrai ! Mon Dieu, si c’était vrai !… L’homme pleure en souriant, et murmure) :

    l’inconnu

    Toi, je te reconnais…

    RIDEAU

     

    ACTE QUATRIÈME

     

    Six heures du matin. Bachelet finit de nouer sa cravate devant le miroir de la cheminée, puis il va boire à petites gorgées une tasse de café posée sur son bureau. Entre Yvonne.

    Scène I

    Bachelet, Yvonne

     

    BACHELET

    II est réveillé ?

    YVONNE

    Oui, mais il ne veut pas te voir avant de s’être rasé. Marraine prépare son costume, et naturellement elle ne sait plus ce qu’elle fait.

    BACHELET

    Qu’est-ce qu’il dit ?

    YVONNE

    Il est beaucoup mieux qu’hier au soir. Il parle du Centre où il était. Il paraît que plusieurs familles l’avaient reconnu…

    BACHELET

    Tu le crois, toi, que des gens peuvent se tromper à ce point ?

    YVONNE

    Peut-être pour de grands blessés qui n’ont plus la même figure ? Tandis qu’Henri n’a pas beaucoup changé.

    BACHELET

    Il me semble plus grand, et plus épais…

    YVONNE

    Ses costumes ne lui vont plus du tout, ça c’est vrai. Et puis, il a la voix plus grave…

    BACHELET

    Tu penses que pour nous, il n’y a pas d’erreur possible ? Parce que c’est si beau que j’ai peur.

    YVONNE

    Ne crains rien, parrain. Moi je t’affirme que c’est bien lui, et marraine non plus ne peut pas se tromper. Et puis nous avons vu sa blessure au bras, celle que nous avons soignée pendant sa convalescence. Une cicatrice comme une étoile. Elle est un peu plus petite, mais c’est bien la même… Et lui, il nous a bien reconnus, lui ! Ce qui est triste, c’est qu’il réclame Germaine… Il a absolument voulu que je lui téléphone… Son mari est en voyage. Elle arrive. Elle est affolée…

    BACHELET

    Il y a de quoi. Nous allons avoir une scène pénible. Il ne se doute de rien ?

    YVONNE

    On voit qu’il est inquiet… Il nous a demandé si elle avait vieilli… Il a peur qu’elle ne le reconnaisse pas… Enfin, lui ne l’a pas oubliée.. C’est surtout pour elle qu’il est en train de se raser… (On sonne.)

    BACHELET

    Voilà Berlureau que j’ai appelé.

    YVONNE

    Il le sait ?

    BACHELET

    Pas encore. Je n’ai rien voulu dire au téléphone.

    YVONNE

    Ça ne va pas lui faire plaisir…

    BACHELET

    Ne le crois pas si méchant…

    Elle sort vivement, puis Berlureau entre. On voit qu’il s’est habillé en hâte, et qu’il est inquiet.

    Scène II

    BERLUREAU, BACHELET, HENRI, MADAME BACHELET

     

    BERLUREAU

    Vous aviez une drôle de voix tout à l’heure, qu’est-ce qu’il se passe ?

    BACHELET

    Un événement incroyable, extraordinaire… La plus grande joie de ma vie…

    BERLUREAU

    Je vous félicite, mais qu’est-ce que c’est ?

    BACHELET

    Mon fils est revenu…

    BERLUREAU

    (stupéfait)

    Quel fils ? Vous avez un autre fils ?

    BACHELET

    Non, lui ! (Il montre le portrait.) Il est revenu cette nuit.

    BERLUREAU

    (inquiet)

    Oh ! mais dites donc, vous n’allez pas perdre la boule à la veille des élections ? Vous voulez dire que vous l’avez vu en rêve ?

    BACHELET

    Pas du tout. Il est ici. Sa mère et Yvonne s’occupent de lui en ce moment.

    BERLUREAU

    Comment voulez-vous que je croie ça, quand on va l’enterrer tout à l’heure pour la deuxième fois ? (Il s’approche de lui, le prend aux épaules, et le regarde dans Les yeux.) Vous, vous avez la fièvre.

    BACHELET

    C’est bien possible. Je ne me suis pas couché !

    BERLUREAU

    C’est ça ! C’est le surmenage de ces derniers jours… Allez vite prendre une douche, et j’appelle le docteur.

    BACHELET

    Mais non ! Je ne suis pas fou, je n’ai pas rêvé, et je vous dis la vérité. Hier soir, pendant que nous discutions, il était caché dans le jardin… Quand vous êtes parti, on a frappé à la vitre. Et c’était lui !

    BERLUREAU

    Mais d’où sortirait-il ?

    BACHELET

    Prisonnier en Allemagne… Blessé à la tête, amnésique… Puis dans une maison de santé en France… Il a retrouvé la mémoire avant-hier, et il s’est évadé.

    BERLUREAU

    Il est fou ?

    BACHELET

    Pas du tout. Amnésique.

    BERLUREAU

    Vous l’avez reconnu tout de suite ?

    BACHELET

    Non, bien sûr… J’ai hésité…

    BERLUREAU

    (qui a son idée)

    Il a forcément beaucoup changé ?

    BACHELET

    Naturellement… Il m’a d’abord paru plus grand et plus fort.

    BERLUREAU

    Je n’avais jamais encore entendu dire que l’amnésie fût un fortifiant. Et il vous a raconté toute son histoire, avec des détails précis ?

    BACHELET

    Non. Il était épuisé… Il venait à pied de Meyreuil.. Près de quatre-vingts kilomètres ! Nous l’avons couché, et il vient de s’éveiller.

    BERLUREAU

    Eh bien mon cher, je n’aurais jamais cru que Bougrillot ait un pareil culot. Je le croyais capable de tout, mais pas de ça…

    BACHELET

    Qu’est-ce qu’il vous a fait ?

    BERLUREAU

    Mais enfin, c’est lui qui nous a envoyé ce farceur ! Cette fois-ci, c’est un peu gros, et ça va lui retomber sur le nez ! Nous n’avons pas une minute à perdre. (Il va vers le téléphone.) Il n’y a qu’à appeler la gendarmerie !

    BACHELET

    (il l’arrête)

    Mais jamais de la vie ! Vous croyez donc qu’il s’agit d’une imposture ?

    BERLUREAU

    Ça crève les yeux !

    BACHELET

    Sa mère et Yvonne l’ont reconnu !

    BERLUREAU

    Mon cher ami, il y a encore dans les hôpitaux une centaine de malheureux amnésiques.

    BACHELET

    Vous voyez bien que son histoire est possible.

    BERLUREAU

    Oui, mais il est arrivé plusieurs fois que deux ou trois familles reconnaissent le même malade, et se le disputent pendant des années. C’est quelquefois pour des raisons d’intérêt, si l’amnésique est riche. Mais presque toujours ces gens sont sincères. Il y a donc des pères, des mères et des sœurs qui se trompent en toute bonne foi… La voix du sang, c’est une blague. Plus on aimait le disparu, plus facilement on le reconnaît !

    BACHELET

    (inquiet)

    Si ce n’était pas lui, j’en aurais autant de chagrin que le jour de sa mort. Sa mère a retrouvé la cicatrice de sa blessure au bras, une blessure qu’elle a soignée pendant sa convalescence !

    BERLUREAU

    Une cicatrice importante ?

    BACHELET

    Une cicatrice en étoile, qui a un peu diminué avec le temps. C’était un éclat d’obus qui lui avait brisé l’humérus.

    BERLUREAU

    Eh bien, mon cher, j’en ai une, moi, de cicatrice. Le souvenir d’un accident de bicyclette. En vingt ans, elle a pâli, mais elle ne s’est pas raccourcie.

    BACHELET

    Allons, allons ! Si vous allez jusqu’à discuter une preuve aussi nette ! Moi, vous ne me ferez pas douter. D’autant plus que j’ai douté au départ.

    BERLUREAU

    (avec force)

    La première impression est toujours la bonne.

    BACHELET

    Croyez-vous ?

    BERLUREAU

    (il explose)

    Mais enfin, rendez-vous compte de l’invraisemblance de cette résurrection tout juste le jour de la cérémonie, et la veille des élections ! Il faut lui poser des questions précises sur son passé, sur de petits événements domestiques que vous êtes les seuls à connaître… J’aimerais bien le voir…

    BACHELET

    C’est peut-être un peu tôt.

    BERLUREAU

    Mon cher, il faut être fixés tout de suite… On va d’abord lui parler gentiment. Si c’est lui, bravo ! Si ce n’est pas lui, on le fait coffrer, Maurin remplit sa première page avec « l’ignoble manœuvre », et nous sommes élus dans l’enthousiasme !

    BACHELET

    Je vais aller voir s’il est prêt. Dites-moi, j’aimerais autant ne pas lui parler tout de suite du… des funérailles… Nous ne lui avons encore rien dit…

    BERLUREAU

    D’accord. Si c’est lui, ne l’attristons pas…

    Au moment où Bachelet approche de la porte, elle s’ouvre, et Henri parait, il n’a plus de barbe. Il porte un de ses costumes d’autrefois, qui paraît trop petit pour lui. Son œil est plus clair que la veille, sa démarche mieux assurée, mais il n’est pas encore tout à fait normal. Il s’avance vers Bachelet, et le prend par les épaules.

    HENRI

    Bonjour père !

    BACHELET

    Bonjour mon garçon !

    HENRI

    Et voilà ! Ce n’était pas un rêve, et je me suis réveillé du bon côté… C’est merveilleux… (Il regarde Berlureau.) Ce n’est pas un docteur ?

    BACHELET

    (il l’a pris par le bras)

    Non, c’est M. Berlureau. Le Maire de notre bonne ville !

    HENRI

    Bonjour Monsieur.

    BERLUREAU

    Bonjour Monsieur.

    Entre Mme Bachelet, qui apporte du café sur un plateau, avec des croissants.

    MADAME BACHELET

    Bonjour M. Berlureau ! C’est à n’y pas croire ! Je me demande si je ne rêve pas !

    BERLUREAU

    Et moi non plus, je n’y crois pas ! C’est tellement incroyable ! Il a vraiment très bonne mine…

    HENRI

    C’est le grand air… Depuis deux ans, j’étais jardinier ! Oh ! On m’a très bien soigné…

    BERLUREAU

    (il montre la manche du veston)

    Et même, il a beaucoup grandi, ou alors, c’est ce costume qui a rétréci au lavage ! C’est merveilleux de grandir encore à cet âge-là ! En pleine amnésie !

    HENRI

    (il touche son costume)

    Je n’avais que vingt-trois ans quand on l’a fait.

    MADAME BACHELET

    Vingt-cinq.

    HENRI

    Tu crois ?

    MADAME BACHELET

    Quand tu es parti en 14, tu avais exactement vingt-cinq ans.

    BERLUREAU

    Après si longtemps on oublie bien des choses.

    HENRI

    Surtout dans mon cas.

    BERLUREAU

    (ambigu)

    Oui, surtout dans votre cas.

    MADAME BACHELET

    Un peu de café, M. Berlureau ? Je ne savais pas que vous étiez là !

    Elle va ouvrir le buffet pour y prendre une tasse.

    BERLUREAU

    Avec plaisir. (À Henri.) Votre cas, il faut absolument que nous en parlions.

    MADAME BACHELET

    Vous savez, je crois qu’il vaudrait mieux ne pas trop le questionner… Cela peut le fatiguer, s’il faut qu’il fasse des efforts…

    BERLUREAU

    Il n’est pas question de le torturer… Mais son retour pose des questions administratives… Il me faut simplement quelques renseignements qui me permettront de faire le nécessaire pour le ressusciter officiellement.

    MADAME BACHELET

    Henri, tu vois ce monsieur ? C’est lui qui a essayé de te faire revenir pendant la guerre, et maintenant, c’est lui qui va te ressusciter ! Monsieur Berlureau, vous êtes un ange !

    BERLUREAU

    C’est bien la première fois qu’on me le dit ! (Il change de ton.) Ce que je vous demanderai, c’est de ne pas encore avertir les amis, ni les voisins.. Pas trop de bruit avant que j’aie préparé sa rentrée… Après tout, il n’est pas encore démobilisé !

    HENRI

    Eh oui ! Je suis un évadé !

    MADAME BACHELET

    (brusquement)

    Il ne faudrait pas que la bonne aille raconter des histoires. Je vais lui dire que notre cousin de Palavas est arrivé. Comme elle est à moitié idiote, elle ne se doutera de rien ! (Elle sort.)

    BERLUREAU

    Voyons, mon garçon. Éclairez un peu ma lanterne.

    Il va s’asseoir à la table, et tire de sa serviette un cahier et un stylographe. Henri va aller s’asseoir en face de lui. Bachelet l’accompagne. Ils ont emporté tous les trois leurs tasses de café. Pendant tout l’interrogatoire qui va suivre, Henri va lui répondre d’abord clairement. Puis, quand il lui faudra évoquer son passé, il prendra sa tête dans ses mains, les coudes sur la table, et fera des efforts visibles, en parlant d’une voix qui s’assourdit peu à peu.

    BERLUREAU

    Ainsi donc, vous êtes Henri Bachelet.

    HENRI

    Oui. Maintenant, j’en suis sûr.

    BERLUREAU

    Pourquoi « maintenant » ?

    HENRI

    Quand je m’en suis souvenu, avant-hier, je doutais encore… Et même ce matin, en m’éveillant…

    BERLUREAU

    Votre histoire est évidemment assez extraordinaire… Et il y a des gens qui n’y croiront pas sans preuves…

    BACHELET

    Qu’est-ce que ça peut nous faire qu’ils n’y croient pas ? J’ai retrouvé mon garçon, et ça me suffit.

    BERLUREAU

    Mon cher, il ne s’agit pas de vous, qui êtes le plus heureux des pères. Il s’agit de donner des renseignements précis aux autorités. (À Henri.) Vous êtes donc parti en 1914, à un âge dont vous ne vous souvenez pas très bien, mais que votre mère n’a pas oublié. Dans quel régiment ?

    HENRI

    Infanterie. Sergent mitrailleur.

    BERLUREAU

    (qui prend des notes)

    Quel régiment ?

    HENRI

    Ça, le numéro, je ne le retrouve pas.

    Berlureau

    (il regarde Bachelet et note)

    Bon. Il ne sait pas le numéro de son régiment.

    BACHELET

    151e.

    HENRI

    (vivement)

    Oui, c’est ça. 151e. Ça me revient.

    BERLUREAU

    Ça lui revient, et maintenant qu’il le sait, il ne l’oubliera plus.

    HENRI

    N’est-ce pas, tout ce passé me revient à l’envers… Je veux dire par la fin. C’est-à-dire que je me vois dans une casemate. Un nid de mitrailleuses, près d’un fort. Un fort énorme, qui communiquait avec nous par un souterrain. Le nom du fort, c’était… (il cherche.) Le nom est derrière un rideau.

    Il fait un effort pour le retrouver.

    BACHELET

    Douaumont.

    HENRI

    (son visage s’éclaire)

    C’est ça, Douaumont. Devant Verdun. C’est ça. Il y avait des bombardements terribles… ça ne s’arrêtait ni jour ni nuit… Et puis, des attaques. Ils montaient comme des fourmis… Ils tombaient comme du blé… Les autres leur marchaient dessus… Ils ont pris plusieurs casemates… Je crois que nous sommes restés les derniers. Il y avait Pernette, qui était sergent comme moi… Il y avait Bérard, un caporal. Puis trois hommes : un grand blond… Et un aspirant, un engagé volontaire… Il disait : « Je m’appelle Dubois, comme tout le monde ! » Tout me revient. C’est extraordinaire. Tout me revient…

    BACHELET

    Et avec précision… (Il regarde Berlureau.)

    HENRI

    Ça avait commencé à l’aube, et à six heures du soir, ils montaient toujours… On s’est aperçu que beaucoup d’ouvrages ne tiraient plus… Il arrive un adjudant par le couloir, qui dit : « Les gars, le bataillon se replie… Mais vous, il faut rester… Si vous partez, tout le monde y passe… Je reste avec vous… Peut-être on va crever ici, peut-être on aura la chance d’être faits prisonniers, et le bataillon sera sauvé…» On a continué à tirer, en pissant une fois chacun sur les mitrailleuses… Mais des Boches sont venus par-derrière, et ils ont lancé des grenades par les meurtrières… À la première, Dubois est tombé, le grand blond aussi… Et moi j’ai pris un éclat au poignet gauche… Ça me gênait, mais ça ne m’empêchait pas de tirer. La deuxième a éclaté en plein sur l’épaule de Pernette. Il est tombé en morceaux sur l’adjudant. Et moi j’ai reçu un grand coup sur la tête. Un éclat… Dans la fumée, je ne voyais plus rien… Je suis sorti dans le couloir, je m’étouffais… Je suis parti au hasard, dans la nuit… Et j’y suis resté jusqu’à mon réveil. Dans un hôpital allemand. Je crois que c’était à Mannheim. Je ne comprenais plus rien. Ni le français, ni l’allemand.

    BACHELET

    On t’avait trépané ?

    HENRI

    Non, je l’ai su après. Ils m’ont dit que mes blessures étaient superficielles, mais que c’était la commotion. Ils m’ont dit que j’avais « l’amnésie rétrograde localisée ». C’est-à-dire que je n’avais plus aucun souvenir. Je repartais à zéro. Mais ma mémoire fonctionnait très bien à partir de ce moment-là. J’ai appris l’allemand si vite que les médecins pensaient que j’étais Alsacien, ou peut-être un déserteur allemand ! J’ai fait deux hôpitaux, puis, après l’armistice, ils m’ont renvoyé en France à Meyreuil. Là, on m’a bien soigné. Peut-être même trop… Des électrochocs… Des piqûres… Des interrogatoires… Mais quand j’essayais de remonter vers le passé, je tombais dans un trou, et je m’endormais pour des heures… Ça a duré trois ans… Avant-hier soir, l’économe m’avait envoyé acheter des cigarettes au village. Et sur la route, ça m’a pris brusquement. Je me suis dit : « Maintenant, j’en ai assez, je rentre chez moi ! ». Et je suis parti tout droit. Je ne savais pas où j’allais… À Montélimar, avec l’argent pour les cigarettes, j’ai pris un car qui montait vers Valence… Et ensuite, comme je n’avais plus d’argent, j’ai continué à pied.

    BACHELET

    Tu viens de Valence à pied ? Il y a au moins quatre-vingts kilomètres !

    HENRI

    Je marchais… sans m’en rendre compte. Tout droit. Je crois que j’ai dormi dans une haie… Et puis, ce soir, vers dix heures, j’ai vu les lumières d’une ville, au bord d’une rivière… Je ne l’ai pas reconnue, et j’ai commencé à me dire que j’avais fait une bêtise, et qu’il n’y avait plus qu’à retourner là-bas… J’ai pensé que le mieux à faire c’était d’aller voir le commissaire de police, et qu’il me renverrait au centre par le train… Et puis, en arrivant sur le pont du Commerce, j’ai vu au clair de lune le clocher de Sainte-Odile, et je me suis entendu dire à haute voix : « Je m’appelle Henri Bachelet, et j’habite 4, Place du Marché. » Je suis venu ici sans regarder le nom des rues… J’ai vu la maison, le mur du jardin… Et puis des hommes, dans deux automobiles, qui sont entrés en parlant… J’ai recommencé à douter… J’ai escaladé le mur… Ces fenêtres étaient éclairées. J’ai essayé de voir ce qui se passait… Je n’ai reconnu personne. C’étaient des gens riches qui discutaient…

    BACHELET

    Tu as entendu ce que nous disions ?

    HENRI

    Je n’ai pas pu comprendre… On a ouvert une fenêtre, là-haut… J’ai pris peur, j’ai sauté le mur. J’ai vu des gens qui sortaient de la maison, et il y en a un qui a prononcé une phrase, et il m’a semblé qu’il avait dit « Bachelet ». Ça m’a donné un coup au cœur… J’ai attendu qu’ils soient partis, et je suis revenu. Et voilà. Pourvu que tout ça soit vrai !

    BERLUREAU

    Eh oui ! Je dis comme lui : pourvu que tout ça soit vrai…

    BACHELET

    Il veut dire qu’il a peur de rêver. La précision et l’émotion de ce récit…

    BERLUREAU

    Oui, on dirait qu’il récite une leçon. Tout le monde connaît l’histoire de la casemate, puisqu’elle est dans sa citation. Il est facile de la réciter d’un air égaré…

    HENRI

    (à son père)

    Qu’est-ce que ça veut dire ? Quelle citation ?

    BACHELET

    Naturellement, il ne sait encore rien !

    BERLUREAU

    Écoutez-moi jeune homme, je vous fais une proposition. Si vous venez de la part de Bougrillot, dites-moi combien il vous donne : je vous offre le double, et vous allez ressusciter ailleurs.

    HENRI

    Je ne comprends pas !

    BACHELET

    Voyons, il faut bien se rendre à l’évidence ! Je vous affirme que c’est mon fils, et nous sommes trois à l’affirmer !

    BERLUREAU

    Mais moi je ne l’affirme pas encore ! Et si ce n’est pas votre fils, je tiens à attirer son attention sur la gravité de l’imposture ! Ça pourrait aller très loin ! Et il vaut mieux encaisser mon chèque plutôt que de risquer trois ans de prison ! Allons, combien ?

    HENRI

    Père, de quoi s’agit-il ? Je ne comprends pas !

    BACHELET

    Notre ami se trompe totalement. Ne t’inquiète pas. Tu es bien mon fils, j’en suis absolument sûr…

    BERLUREAU

    Eh bien, si c’est votre fils, j’en suis ravi pour la famille, et je vous félicite tous les quatre. Mais notre élection, WZITT !

    Il a passé son index tendu sous son nez.

    BACHELET

    Vous croyez ?

    BERLUREAU

    Ah ! mon pauvre ami !

    HENRI

    Quelle élection ?

    BERLUREAU

    Nous allions être élus députés après-demain. Et toute notre campagne était faite sur la France, la Patrie… Et aussi un peu sur le sergent Bachelet, le héros de Verdun !

    HENRI

    (stupéfait)

    Moi ? Le héros de Verdun ?

    BERLUREAU

    Oui, vous. Vous n’avez pas vu ça ?

    Il montre le portrait, les décorations, les citations accrochés au mur dans des cadres dorés. Henri se lève, et va voir de près la glorieuse exposition.

    BACHELET

    Ton nom est célèbre… Ce sont les Allemands eux-mêmes qui ont raconté ton exploit, et qui t’ont rendu les honneurs militaires, quand ils ont cru ensevelir ton corps dans un cimetière du front…

    HENRI

    Mais alors, ces décorations, c’est à moi ?

    BACHELET

    Oui. (À Berlureau.) Et je dis qu’il les a tout de même méritées..

    HENRI

    Peut-être autant qu’un autre, mais pas plus. Alors, ils ont dû enterrer Pernette à ma place… Il était en morceaux. Et moi, l’éclat au poignet a dû couper le bracelet de ma plaque…

    BERLUREAU

    En tout cas, si on le sait, nous sommes foutus.

    BACHELET

    Je ne suis pas de votre avis… Dans cette casemate, c’est lui qui est resté le dernier. Par conséquent, le véritable héros, c’est lui.

    BERLUREAU

    Pour nous, certainement. Mais pour la foule, il n’est plus un héros.

    BACHELET

    Mais qu’est-ce qu’il y a de changé ?

    BERLUREAU

    La première qualité d’un héros, c’est d’être mort et enterré. Et enterré plutôt deux fois qu’une.

    BACHELET

    Je suis navré que mon bonheur soit un obstacle au vôtre…

    BERLUREAU

    Parlons peu, mais parlons bien. Vous dites que ce beau garçon – qui a un costume un peu trop étroit – est votre fils. Je ne demande qu’à le croire, mais je voudrais une preuve décisive ! Une preuve d’amour filial.

    BACHELET

    Mais laquelle ?

    BERLUREAU

    Eh bien, j’admets un instant qu’il est votre fils, et je lui dis : cher jeune Henri, depuis votre mort héroïque, votre père s’est révélé un orateur politique de premier ordre… C’est pourquoi mon parti avait pensé à lui comme tête de liste… Et nous étions à peu près assurés de notre majorité… À la Chambre, il aurait pu continuer votre œuvre…

    La France a grand besoin d’hommes comme lui… Votre retour – inespéré – va priver le pays des services d’un homme éminent, et priver cet homme éminent d’une très haute situation… Je n’aurais pas été étonné de le voir ministre.

    BACHELET

    N’exagérons rien… Et puis tout ça m’est parfaitement égal et ma place à la Préfecture me suffit amplement…

    HENRI

    Père, tu tenais beaucoup à être député ?

    BACHELET

    En ton absence, peut-être. Mais maintenant que tu es là, peu m’importe !

    BERLUREAU

    (avec une émotion discrète)

    Voilà une parole de père.

    HENRI

    Est-il indispensable de révéler ma présence avant ces élections ?

    BERLUREAU

    (très ému)

    Voilà une parole de fils !

    HENRI

    Je n’ai pas encore retrouvé mon équilibre mental. Je ne désire pas voir d’autres personnes que celles de ma famille. Je puis parfaitement rester dans ma chambre pendant quelques jours.

    BERLUREAU

    Henri, pardonnez-moi des soupçons qui se révèlent injustifiés. Je parlais dans l’intérêt de votre père. Mais l’idée de rester cloîtré dans une chambre me choque. Non, assez de captivité. Puisque vous êtes si généreux, je veux l’être à mon tour. J’ai une assez belle villa à Boulouris. Tout confort, deux salles de bains, parc de palmiers et de mimosas, billard, croquet, jeu de boules, pédalo, tir à l’arc. La Côte d’Azur, c’est ce qu’il vous faut… La brise de mer, la pétanque, les félibres, les rascasses, la bouillabaisse… Un couple de gardiens assure le service… Vous allez passer deux ou trois semaines là-bas, avec votre mère, et votre charmante cousine…

    HENRI

    Et ma femme !

    BERLUREAU

    Il est marié ?

    HENRI

    Oui. J’étais marié depuis quatre mois quand je suis parti… Elle était retournée dans sa famille. Yvonne l’a prévenue, et je l’attends.

    BERLUREAU

    Alors, elle l’a dit à ses parents ?

    Bachelet

    (vivement)

    Non, ils n’étaient pas là.

    BERLUREAU

    Eh bien tant mieux. Parce qu’il nous faut un secret absolu. Et devant le chauffeur, ne parlez pas trop… Quoique c’est un Italien, et il ne comprend pas grand-chose… Je vais lui dire que c’est un cousin de la petite…

    BACHELET

    C’est une solution qui arrange tout. Tu as eu une bonne idée… Ça m’aurait ennuyé de faire échouer la campagne électorale de mes amis – qui ont dépensé beaucoup de peine – et beaucoup d’argent… Huit heures. Va prévenir Yvonne et ta mère, et préparez vos bagages…

    HENRI

    Nous partons quand ?

    BERLUREAU

    Dès que vous serez prêts ! Dans un quart d’heure, mon chauffeur vous attendra derrière la maison, dans la petite rue…

    HENRI

    (il se lève)

    Et Germaine va être folle de joie… Elle avait toujours rêvé de voir la Côte d’Azur : ça nous fera un second voyage de noces.

    Il sort. Bachelet est pensif.

    Scène III

    Bachelet, Berlureau

     

    BACHELET

    Ce qui est très grave, c’est qu’elle est remariée, et qu’elle a deux enfants, et qu’elle va venir… Que va-t-il se passer ?

    BERLUREAU

    S’il l’étrangle, nous sommes foutus. On aurait dû lui dire qu’elle était en vacances… À Saint-Raphaël, par exemple… Ça nous aurait fait gagner au moins les deux jours indispensables…

    BACHELET

    Il n’étranglera personne… Mais il va avoir un grand chagrin…

    BERLUREAU

    C’est dommage qu’il n’ait pas perdu la mémoire sur ce point-là…

    BACHELET

    Il l’a réclamée en arrivant… Peut-être qu’après six ans…

    BERLUREAU

    Et si elle parle ?

    BACHELET

    Elle adore son nouveau mari et ses enfants… Ce n’est pas elle qui parlera la première ! Je vais lui faire la leçon… (On sonne.)… très probablement, la voilà.

    BERLUREAU

    Je vais passer mon habit, et je reviens. A tout de suite.

    Il sort en hâte par le jardin.

    Scène IV

    Bachelet, Germaine, Henri

     

    Entre Germaine. Pâle, le visage crispé, elle est richement vêtue. Il semble bien qu’elle l’a fait exprès.

    BACHELET

    Bonjour Germaine.

    GERMAINE

    Bonjour. Est-ce qu’Yvonne est folle, ou est-ce que c’est vrai ?

    BACHELET

    Elle n’est pas folle, il est revenu. Vous n’en avez rien dit à personne ?

    GERMAINE

    Je m’en suis bien gardée.

    BACHELET

    C’est un secret jusqu’à nouvel ordre…

    GERMAINE

    Vous n’êtes pas sûr que c’est lui ?

    BACHELET

    Au contraire. Il n’y a aucun doute. Évidemment, ce n’est plus tout à fait le même homme… Il a été blessé à la tête.

    GERMAINE

    Il est fou ? Il a été fou ?

    BACHELET

    Heureusement non. Amnésique.

    GERMAINE

    Quelle affaire ! J’en ai les jambes coupées. (Elle s’assoit dans un fauteuil.) Est-ce que vous lui avez dit que… j’ai refait ma vie ?

    BACHELET

    Nous n’avons pas encore eu le courage… Nous avons pensé que votre présence… Mais maintenant, je me demande si cette rencontre était nécessaire… Nous aurions pu prétexter une absence momentanée, un voyage…

    GERMAINE

    Yvonne m’a dit qu’il me réclame… J’ai eu peur qu’il aille chez mes parents, puis qu’il vienne chez moi… Et puis, je préfère lui parler, et savoir à quoi m’en tenir… C’est trop grave… Il vaut mieux…

    La porte s’ouvre, une valise paraît, suivie d’Henri. Il parle en entrant. Il a son chapeau sur la tête.

    HENRI

    Il faut lui retéléphoner, et lui dire que nous passerons la prendre chez elle… (Il regarde Germaine et la salue.)

    Bonjour Madame. (Elle fait un pas vers lui… Il la regarde encore.) C’est toi ?

    GERMAINE

    Oui, c’est moi.

    Bachelet sort discrètement.

    HENRI

    (il n’ose pas s’approcher d’elle)

    Si je t’avais rencontrée dans la rue, je ne t’aurais pas reconnue, et pourtant… (Un silence. Elle ne dit rien, ne s’avance pas vers lui.) Tu sais que j’avais tout oublié ? Même mon nom ?

    GERMAINE

    Ton père me l’a dit.

    HENRI

    Il y a une chose qu’il n’a pas pu te dire, parce que je l’ai gardée pour moi… Oui, j’avais tout oublié, sauf ton visage… Je ne savais pas qui tu étais ; je pensais « peut-être une sœur, peut-être ma femme, peut-être ma mère quand elle était jeune »… Tu m’as suivi partout, comme la seule image de mon passé… Mais aujourd’hui, il me semble que tu n’as plus tout à fait ce visage…

    GERMAINE

    Six ans ont passé. Six ans, c’est long.

    HENRI

    Oh ! je ne veux pas dire que tu as vieilli… Au contraire. Tu es plus belle qu’autrefois. Trop belle !… C’est ce chapeau, peut-être, qui me trouble.

    GERMAINE

    Je suis bien plus troublée que toi…

    HENRI

    Peux-tu partir avec nous ce matin ?

    GERMAINE

    Pour aller où ?

    HENRI

    Sur la Côte d’Azur ! Dans la villa d’un ami de mon père. Il faut que je reprenne pied, tu comprends. Je sors d’un long tunnel, je suis comme ébloui… Ma mère et Yvonne viennent avec nous. La voiture est en bas.

    GERMAINE

    Non, Henri, je ne peux pas.

    HENRI

    Tu préfères venir nous rejoindre demain ? (Elle ne répond pas.) Mais il ne faut pas encore dire à tes parents que je suis revenu… Pour le moment, c’est un secret.

    GERMAINE

    Je sais.

    HENRI

    Tu préférerais peut-être que nous partions seuls ?

    GERMAINE

    Je ne peux pas partir avec toi.

    HENRI

    Pourquoi ?

    GERMAINE

    Je t’ai pleuré pendant trois ans…

    HENRI

    Six ans…

    GERMAINE

    Non. Trois ans. J’avais été une bonne épouse, et je t’aimais… J’ai profondément souffert de ta mort ; et d’un chagrin qui m’a rendue malade. Je n’entendais plus ce qu’on me disait, je ne parlais plus, je ne dormais plus. Mais j’avais vingt ans.

    HENRI

    Ce qui fait qu’au bout de trois ans ?

    GERMAINE

    J’ai essayé de vivre. Pour n’être plus à la charge de ta famille et de la mienne, je suis entrée comme secrétaire dans une entreprise. Grâce à toi, d’ailleurs. J’étais la jeune veuve du héros…

    HENRI

    C’est utile, un héros, dans une famille.

    GERMAINE

    C’était comme un titre de noblesse que je n’avais pas demandé… Les gens me respectaient à cause de toi, et je t’en suis toujours reconnaissante. Et puis, à vingt-trois ans, la vie a recommencé.

    HENRI

    C’est-à-dire que tu as pris un amant ?

    GERMAINE

    Non. Un mari.

    HENRI

    Tu es remariée ?

    GERMAINE

    Oui. Tes parents ne m’ont pas blâmée.

    HENRI

    Le souvenir du héros ne t’a pas suffi ?

    GERMAINE

    Trois ans de veuvage, à vingt ans, c’est long.

    HENRI

    Évidemment… Moi, parce que ces années ont été supprimées de ma vie, c’est hier que je t’ai quittée, c’est aujourd’hui que je reviens. Alors, je croyais retrouver ma petite Germaine, qui aurait lâché son fer à repasser pour se jeter dans mes bras…

    GERMAINE

    Je sais. Je comprends. Mais que puis-je faire ?

    HENRI

    Comme je suis vivant, ton second mariage est nul.

    GERMAINE

    Je le sais.

    HENRI

    Si tu veux, tu peux revenir avec moi.

    GERMAINE

    Je le sais.

    HENRI

    Qui est-ce, ton nouveau mari ?

    GERMAINE

    Albert Godard.

    HENRI

    Les transports Godard ? Ton patron ?

    GERMAINE

    Oui. Son fils.

    HENRI

    Je le connais. J’ai travaillé pour le père quand il a fait construire le garage près de la cathédrale. Et celui-là, la guerre l’a épargné…

    GERMAINE

    Il était jeune. Il n’a fait que deux ans de front. Il était officier d’artillerie, parce qu’il sort de l’École Centrale.

    HENRI

    Ça aussi, ça compte. Alors, tu l’aimes ?

    GERMAINE

    Il m’a sauvé la vie.

    HENRI

    Eh oui. En prenant ma place… Donc, tu ne tiens pas à revenir avec moi ? Ne me réponds pas tout de suite… Notre rencontre d’aujourd’hui est une grande surprise pour tous les deux. Les retrouvailles passionnées, c’est raté… Et puis, tu ne me vois pas à mon avantage. Il faut réfléchir, s’habituer… Et peut-être dans un mois…

    GERMAINE

    Je n’y crois pas, Henri… Nous ne pourrons jamais nous retrouver, parce que… Ce n’est plus ni toi ni moi.

    HENRI

    Je suis changé, peut-être, mais tu l’es bien davantage.

    GERMAINE

    Parce que je suis une femme.

    HENRI

    Et puis, parce que tu as de l’argent…

    GERMAINE

    Peut-être…

    HENRI

    Si je voulais… J’ai le droit d’exiger ton retour… et je suis sûr de te regagner… Oui, j’en suis sûr. Et si je te disais d’aller préparer tes bagages, pour suivre ton mari comme tu l’as promis devant M. le Maire ?

    GERMAINE

    Tu ne le feras pas, Henri. Non, tu ne le feras pas.

    HENRI

    Pourquoi ?

    GERMAINE

    Parce que j’ai deux enfants.

    HENRI

    Toi ?

    GERMAINE

    Je suis mariée depuis trois ans. J’ai un garçon et une petite fille.

    HENRI

    De quel âge ?

    GERMAINE

    Le garçon a deux ans, et la fille huit mois… Même si je voulais te suivre, je n’en ai plus le droit.

    Henri réfléchit, se domine. Puis, sans la regarder, il parle.

    HENRI

    Va, va soigner tes enfants.

    GERMAINE

    Merci. (Un temps.) Je ne te laisse pas seul… Tu as près de toi une femme qui t’aime, et qui t’a toujours aimé en silence… Même quand elle avait douze ans, j’étais jalouse de cet amour…

    HENRI

    (il hausse les épaules)

    Yvonne ? C’est ma petite sœur !

    GERMAINE

    Non, ce n’est pas ta sœur, et aujourd’hui c’est une femme. Elle a porté ton deuil plus longtemps que moi.

    Elle me haïssait parce que j’étais ta femme, elle m’a méprisée quand j’ai cessé de l’être… Je suis sûre qu’elle te rendra heureux… (Elle change de ton.) Dans combien de temps va-t-on annoncer ton retour ?

    HENRI

    Je ne sais pas… Quand mon père voudra… Deux ou trois semaines….

    GERMAINE

    Fais-moi prévenir à l’avance, parce qu’il faut que je prépare mon mari… Quand il saura que tu es vivant, ça va être un coup pour lui…

    HENRI

    Je ne vois pas pourquoi, puisque j’accepte le divorce.

    GERMAINE

    C’est ta présence qui va l’inquiéter… Il a toujours été jaloux de ton souvenir… Une jalousie maladive…

    HENRI

    Il n’y a vraiment pas de quoi…

    GERMAINE

    C’est son caractère… Et puis il faut dire qu’aux premiers temps de notre mariage, il m’est arrivé plusieurs fois de l’appeler Henri…

    HENRI

    Alors, il s’imagine que tu m’aimes toujours !

    GERMAINE

    Mais oui… J’ai beau lui dire…

    Elle s’arrête brusquement.

    HENRI

    Tu as beau lui dire que c’est fini depuis longtemps…

    GERMAINE

    Il ne me croit pas !

    HENRI

    Moi je te crois.

    GERMAINE

    Voilà. Je t’ai parlé franchement. Est-ce qu’un jour, tu pardonneras ?

    HENRI

    On ne pardonne que les fautes… Ce n’est pas une faute d’être jeune et de vouloir vivre. Va soigner tes enfants. Tu seras libre dans un mois…

    Il hésite, comme s’il voulait l’embrasser. Mais il se maîtrise, et sort brusquement. Germaine remet ses gants, et va sortir… Entre Bachelet.

    Scène V

    Bachelet, Germaine

     

    BACHELET

    Je me suis permis d’écouter la conversation, car je craignais qu’elle ne fût plus dramatique.

    GERMAINE

    Moi aussi.

    BACHELET

    Vous n’avez pas dit un mot de trop, ni l’un ni l’autre… Vous êtes deux victimes de la fatalité, mais la vie n’est pas finie, ni pour vous, ni pour lui. Germaine, je vous recommande une discrétion absolue.

    GERMAINE

    Vous n’avez pas besoin d’insister là-dessus. Quand il faudra parler, vous me préviendrez ?

    BACHELET

    Naturellement.

    GERMAINE

    Merci.

    On frappe à la vitre de la porte-fenêtre. C’est Berlureau.

    BACHELET

    Au revoir Germaine.

    GERMAINE

    Au revoir. Merci.

    Elle sort en hâte. Bachelet va ouvrir la porte. Berlureau entre. Il est en habit et chapeau de soie.

    Scène VI

    BERLUREAU, BACHELET, BERNADAC,
LE DOCTEUR, LE MARQUIS, MARTINOT

     

    BERLUREAU

    C’est elle qui vient de sortir ?

    BACHELET

    Oui.

    BERLUREAU

    Donc il ne l’a pas étranglée.

    BACHELET

    Oh ! non. Mais naturellement, il a eu une grande amertume…

    BERLUREAU

    Ça se comprend. Elle est charmante. Allez vite vous habiller. Il y a déjà la musique militaire sur la place.

    BACHELET

    Cher ami, cette cérémonie m’épouvante… Dites que je suis malade… Je n’ai pas le courage d’aller faire de la fausse émotion sur un cercueil…

    BERLUREAU

    Pourquoi fausse ? Il y a quelqu’un dans cette boîte ! Il y a les restes du pauvre Pernette, qui fut lui aussi, un héros !

    BACHELET

    Ce n’est pas mon fils.

    BERLUREAU

    Eh bien tant mieux. C’était ce qui me gênait. Oui, parfaitement. La petite Yvonne avait raison. Se servir des funérailles de votre enfant, pour vous faire élire député, c’était presque un sacrilège. Mais celui que nous allons accompagner, c’est son ami Pernette !

    BACHELET

    Oui, mais tout le monde croit qu’il s’agit des funérailles d’Henri.

    BERLUREAU

    Mais vous, vous savez que ce n’est pas vrai. Par conséquent vous avez votre conscience pour vous.

    BACHELET

    Ma conscience me reproche de jouer une comédie.

    BERLUREAU

    Mon cher, en politique, tout est comédie. Et même quand on est sincère – car ça arrive tout de même quelquefois – il faut jouer la comédie de la sincérité, autrement les gens n’y croient pas. Allez finir de vous habiller, et venez faire votre devoir !

    BACHELET

    En tout cas, je refuse de porter les décorations d’Henri derrière le cercueil.

    BERLUREAU

    C’est une délicatesse qui vous honore.

    BACHELET

    Mais que vont dire et que vont penser les autres ?

    BERLUREAU

    Quels autres ?

    BACHELET

    Maurin, Martinot, le docteur…

    BERLUREAU

    Ils ne vont rien penser du tout, parce que nous ne leur dirons rien ! Ça les gênerait s’ils savaient la catastrophe. Ils auraient l’air inquiets, et le docteur n’arrêterait pas de rigoler. Non, secret absolu, et cachons soigneusement notre héros. Allez vite passer votre habit ! Voilà Maurin qui s’amène !

    Bachelet hésite, puis sort. Entre Maurin, suivi du docteur. Tous deux sont en grande tenue. Pendant la scène suivante, Berlureau va tirer de sa poche son écharpe de maire.

    MAURIN

    Voilà le numéro spécial ! (Il leur tend plusieurs exemplaires d’un journal encadré des trois couleurs.) Eh bien mon cher, je crois que ça y est ! Le Marquis est là, avec ses amis, et il demande si Bachelet peut le recevoir. Je suis sûr qu’il se désiste pour nous.

    BERLUREAU

    C’est magnifique ! Allez le chercher ! (Il ouvre la porte et appelle.) Bachelet ! Le Marquis ! Le Marquis est là !

    Comme il n’obtient aucune réponse, il sort en hâte. Maurin, de son côté, est retourné dans le jardin. Le docteur déplie le journal pendant que Bernadac entre.

    BERNADAC

    Mon cher toute la ville est pavoisée. Ça a une gueule extraordinaire !

    LE DOCTEUR

    Il ne faut pas confondre enterrement et funérailles.

    La porte s’ouvre. Bachelet en sort. Il est en bras de chemise et finit de boutonner son gilet. Berlureau a mis son écharpe de maire.

    BERNADAC

    Vite ! Voilà le Marquis !

    Berlureau habille Bachelet, qui se laisse faire, tandis que le docteur vient arranger sa cravate… Entre le marquis de Lieuville. C’est un gentilhomme à moustache blanche, d’une grande dignité. Il est lui aussi en habit. Il s’avance vers Bachelet, tandis qu’un groupe de messieurs fort dignes emplit le fond du salon et les portes-fenêtres. Il salue. Bachelet salue à son tour.

    LE MARQUIS

    Monsieur Bachelet, en ce jour solennel, je viens vous dire au nom du Comité Royaliste, (il montre les messieurs fort dignes qui saluent encore une fois), que notre parti a résolu de renoncer, provisoirement bien entendu, à la lutte électorale, et de vous apporter ses voix… Ne voyez pas dans ce geste une approbation de vos doctrines, qui ne seront jamais les nôtres… N’y voyez pas non plus un témoignage de sympathie envers tous les candidats de votre liste. Certains, à notre avis du moins, ne méritent guère d’y figurer. Mais votre élection nous a paru être le moindre mal.

    BERLUREAU

    Faute de grives…

    LIEUVILLE

    En cette heure où notre victoire future pourrait être compromise par les coalitions de désordre et de subversion, notre geste signifie que nous savons mettre les intérêts de la patrie au-dessus de l’esprit de parti ; il signifie aussi que nous accordons notre confiance à un homme qui a tout donné à la France, au père du sergent Bachelet. (Bravos.) Je crois pouvoir vous promettre que nos huit mille voix assureront votre élection.

    BACHELET

    Monsieur le Marquis, je vous promets à mon tour que je n’oublierai pas le très précieux concours que vous nous apportez aujourd’hui, et que nous défendrons à la Chambre les intérêts de la France avec autant de cœur et de courage que vous l’eussiez fait vous-même. Quant à votre parti, chaque fois que des fanatiques menaceront la liberté d’association ou d’expression que lui garantissent les lois de la République, nous interviendrons pour faire respecter ces droits : c’est un engagement solennel que je prends.

    LE MARQUIS

    Et j’en prends acte. Et pour montrer à nos électeurs notre bonne entente, je vous demande de me confier l’honneur de porter derrière le cercueil, les décorations du héros. Celui-là n’a point de parti : il nous appartient à tous.

    BERLUREAU

    (ému)

    Il est parmi nous aujourd’hui.

    BACHELET

    C’est un honneur que vous nous faites, Monsieur le Marquis…

    LE MARQUIS

    Non Monsieur, l’honneur est pour moi !

    Il a pris le coussin rouge, et le porte solennellement contre sa poitrine, et sort.

    Berlureau

    (à mi-voix)

    Il a encore trouvé le moyen d’être le premier dans le cortège !

    Martinot arrive en courant.

    MARTINOT

    Messieurs, le Préfet est arrivé ; on n’attend plus que nous.

    BERLUREAU

    Allons-y. Et vive la France ! (Ils sortent tous.)

    La porte s’entrouvre. On voit paraître le visage d’Yvonne. Elle entre en disant : « Tu peux venir. Ils sont sortis. »

    Scène VII

    Madame Bachelet, Henri, Yvonne

     

    Henri entre avec une valise. Il est suivi de sa mère, qui porte un sac de voyage, et qui a son chapeau sur la tête.

    MADAME BACHELET

    Qu’ils fassent ce qu’ils voudront, et qu’ils l’enterrent une fois de plus, moi je suis bien contente !

    Au-dessus de la crête du mur du jardin, on voit passer une dizaine de bannières et de drapeaux. On entend la rumeur d’une foule.

    HENRI

    Qu’est-ce que c’est que ça ?

    MADAME BACHELET

    C’est une cérémonie patriotique !

    HENRI

    (il est monté sur une chaise)

    Mais il y a un monde fou ! Les voilà qui partent ! Où vont-ils ?

    YVONNE

    Sur ta tombe…

    HENRI

    Quoi ?

    YVONNE

    Ils ont fait revenir le corps du héros. Ton père ne te l’a pas dit ?

    HENRI

    Ils n’ont peut-être pas osé… C’est sûrement le pauvre Pernette qui est à ma place… Au front, il disait toujours : « Si on crève ici, on n’aura pas un bel enterrement ! » (Henri ramasse les valises.) Eh bien, tant mieux : ça me fait plaisir pour lui.

    La marche du Chant du Départ retentit de tous ses cuivres, pendant que le rideau descend.

    RIDEAU

     

    ACTE CINQUIÈME

    Un beau bureau à Paris

     

    Bachelet donne une conférence de presse. Six ou sept journalistes prennent des notes, et il y a deux photographes, dans des postures imprévues, qui font éclater leur flash toutes les minutes.

    Bachelet se tient très droit dans une jaquette neuve.

    Il parle avec beaucoup d’autorité, et une fausse modestie visible. Il y a sur son bureau une montagne de journaux.

    Scène I

    Bachelet, Des journalistes

     

    BACHELET

    Non, messieurs, non. Ce n’est pas mon discours qui a provoqué la chute du ministère. Je ne suis pas assez vaniteux pour le croire.

    UN JOURNALISTE

    En tout cas, il y a grandement contribué.

    BACHELET

    Dans une certaine mesure, peut-être. C’est l’interpellation de Cazalis sur les logements qui a emporté le morceau. Le mien n’a été qu’une sorte de préparation…

    UN JOURNALISTE

    Une préparation d’artillerie !

    UN JOURNALISTE À LUNETTES

    Vous avez eu des mots terribles ! Il y a eu des acclamations quand vous avez lancé : « Aujourd’hui, la première qualité d’un héros, c’est d’être mort et enterré ! »

    UNE JOURNALISTE

    Et : « Pour ce gouvernement, les glorieux mutilés de jadis ne sont plus que des infirmes » ! Quel remous ! Et quelle ovation !

    UN VIEUX JOURNALISTE

    Quand vous êtes descendu de la tribune, ma conviction était faite. J’ai dit à Dampierre : « C’est du tout cuit ! Si Cazalis donne encore une petite poussée, le ministère est par terre. » Et ça n’a pas raté.

    UN JOURNALISTE

    Cazalis est à l’Élysée. Le Président lui confie la Présidence du Conseil.

    LA JOURNALISTE

    Avez-vous une idée de la composition du nouveau ministère ?

    BACHELET

    Non, aucune. Je ne suis pas un vieux parlementaire, puisque je ne siège que depuis trois mois, et je ne suis pas dans les secrets des dieux… Je crois cependant pouvoir dire que mon ami Berlureau a quelques chances d’être appelé à la reconstruction. Oui. Il a exposé plusieurs fois son plan à Cazalis, qui a paru le trouver très intéressant.

    LE VIEUX JOURNALISTE

    Mais vous-même ?

    BACHELET

    (modeste)

    Oh moi, je n’y songe pas, et je ne crois pas que personne y songe pour moi. J’estime que j’ai encore à faire mon apprentissage…

    UN JOURNALISTE

    Mais si vous alliez aux Pensions ?

    UN AUTRE

    Vous ne croyez pas qu’aux Pensions, le père du sergent Bachelet…

    BACHELET

    Évidemment, aux Pensions, je pourrais rendre des services. Mais le moment n’est pas encore venu… Nous verrons plus tard… (soucieux). Si je ne suis pas obligé de renoncer à la vie publique pour des raisons de santé…

    LE VIEUX JOURNALISTE

    Comment ? Vous ? À peine arrivé vous pensez à nous quitter ?

    BACHELET

    Croyez bien que je n’en ai nulle envie !

    LE VIEUX JOURNALISTE

    Un orateur de votre classe ! Ce serait une perte pour le Parlement !

    BACHELET

    On ne fait pas toujours ce qu’on veut… Enfin, pour le moment, il n’en est pas question… (La porte s’ouvre, un jeune homme paraît, et dit à très haute voix : « Cazalis nous attend dans son bureau à la Chambre ! »)

    Immédiatement, et sans même prendre congé, toute la bande s’élance avec une véritable furie sur les traces de l’appelant. Seul le vieux journaliste va serrer la main de Bachelet.

    LE VIEUX JOURNALISTE

    Dites-moi, mon cher député, votre protestation au passage, contre la saisie de l’Action Royaliste, marquerait-elle un infléchissement vers la droite de vos convictions politiques ?

    BACHELET

    Nullement. Si j’ai protesté contre la saisie de votre journal, c’est d’abord parce qu’un grand nombre des vôtres sont tombés au champ d’honneur pour défendre la République.

    LE JOURNALISTE

    Pour défendre la France. Ce n’est pas la même chose.

    BACHELET

    Mais c’est surtout au nom des libertés que la République assure à tous les citoyens, quelles que soient leurs opinions politiques : j’ai parlé en Républicain, et en défenseur de la Presse Libre, que nul n’a le droit de bâillonner.

    LE JOURNALISTE

    Et puis peut-être aussi avez-vous gardé une certaine reconnaissance envers un parti qui vous a apporté huit mille voix ?

    BACHELET

    Probablement… Mais ce n’est peut-être pas la peine de le rappeler ?

    LE JOURNALISTE

    Je n’en dirai rien. Vous savez que M. de Lieuville doit venir vous rendre visite ce matin ?

    BACHELET

    Oui. Je l’attends vers midi. Mais n’en dites rien non

    LE JOURNALISTE

    Comptez sur moi.

    Ils se serrent la main. Le vieux journaliste sort. Bachelet ferme à clef les tiroirs de son bureau.

    Scène II

    L’huissier, Bachelet, Henri, Yvonne

     

    Un huissier entre.

    l’huissier

    Monsieur le Député, il y a encore cinq personnes…

    BACHELET

    Je ne reçois plus ce matin, sauf M. de Lieuville qui est accompagné d’une délégation.

    L’HUISSIER

    Ils ne sont pas encore arrivés, mais il y a un monsieur qui insiste. Il est avec une demoiselle, et ils arrivent de Boulouris.

    BACHELET

    (surpris et inquiet)

    Ah ? Bien. Faites-les entrer.

    L’huissier sort. Bachelet, nerveux, regarde la porte. Entre Henri, dans un costume de sport. Il paraît sûr de lui-même. Derrière lui, Yvonne. Elle porte une robe claire, elle a changé d’allure et de visage. Ses talons pointus la grandissent ; elle est heureuse mais émue par la présence de son parrain.

    BACHELET

    Voilà une surprise ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

    HENRI

    Tu n’as pas reçu ma lettre ?

    BACHELET

    Non. Quand m’as-tu écrit ?

    HENRI

    Vendredi dernier. Ça fait quatre jours…

    BACHELET

    (il montre sur son bureau deux piles de lettres qu’il commence à vérifier tout en parlant)

    Elle doit être encore là. Mes deux secrétaires sont grippées, et je suis absolument débordé… Je n’ai pas une minute à moi. Tu as vu toi-même mon antichambre ; c’est comme ça tous les jours. Et puis, j’ai des réunions de commissions. Tu sais que je suis vice-président de la commission des Pensions ?

    HENRI

    Oui. Ça, tu nous l’as écrit.

    YVONNE

    Marraine m’a chargé de te dire que tu ne lui écris pas assez souvent.

    BACHELET

    Je sais, je sais… Mais j’ai pensé que vous aviez de mes nouvelles par la presse.

    YVONNE

    Pour ça, on a vu ta photo dans le Petit Var et l’Éclaireur de Nice. Tu étais superbe.

    BACHELET

    (modeste et souriant)

    Le mérite en revient au photographe ! C’est la presse parisienne qu’il faut voir. Ma première interpellation, celle du 6 octobre, a fait un certain bruit. Et celle d’hier en a fait bien davantage ! Tu as lu les journaux du soir ?

    HENRI

    Non, nous étions dans le train, et nous parlions d’autre chose.

    BACHELET

    Regarde donc ça ! (Il déplie un journal qu’il prend sur son bureau.) « Le Ministère est renversé. C’est un nouveau député, Édouard Bachelet, qui lui porte le coup fatal par son interpellation sur les Pensions…» Celui-là, je ne l’avais pas vu. Ça m’ennuie pour Cazalis… C’est le nouveau Président du Conseil. Il va être vexé. Entre nous, c’est la vérité ! C’est grâce à moi qu’il a tombé le Ministère ! (Il ouvre une lettre.) Ah ! Voilà ta lettre. (Il la lit rapidement à haute voix.) « Mon cher cousin. J’ai beaucoup de choses à te dire, qu’il serait bien long de t’écrire. J’ai donc décidé d’aller te voir à Paris avec Yvonne mardi ou mercredi, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Je t’embrasse. Ton petit cousin de Boulouris. » Bon. Eh bien, qu’est-ce qu’il a à me dire, mon petit cousin ?

    HENRI

    Il a à te dire qu’il aimerait bien redevenir ton fils.

    BACHELET

    C’est évidemment la grande question. Tu es si pressé ?

    HENRI

    Oui. Écoute-moi, cousin. Voilà un peu plus de trois mois que je suis revenu. Dès le premier jour, ton ami Berlureau m’a expédié dans le paysage, avec ton approbation.

    BACHELET

    Et la tienne. Je dirais même sur ta demande.

    HENRI

    C’est exact : il s’agissait de me reposer une semaine, ou peut-être deux. Mais je vois que la situation s’éternise. Je viens te demander « jusques-à-quand ? ».

    BACHELET

    D’abord, es-tu sûr d’être complètement rétabli ? Tu as évidemment fort bonne apparence, mais est-ce que tu as remis de l’ordre là-dedans ?

    Il touche son front du bout de l’index.

    HENRI

    Je puis te dire que tout est en ordre, et que mes souvenirs se sont reclassés.

    YVONNE

    Il est exactement comme avant, et il fait la révision de ses cours des Arts et Métiers.

    BACHELET

    Je trouve ça très bien, car il faudra bientôt se remettre au travail : la profession de héros ne nourrit pas son homme. Mais pour le moment, est-ce que vous n’êtes pas bien à Boulouris ?

    HENRI

    J’y suis admirablement bien. Je fais mes révisions, je pêche à la ligne, je cultive le jardin de ton ami Berlureau…

    YVONNE

    Il ne le reconnaîtra pas ! Nous avons planté des rosiers partout !

    HENRI

    Oui, mais ça, finalement, ce sont des vacances. J’en avais évidemment grand besoin : mais maintenant, je voudrais vivre.

    BACHELET

    Je te trouve bien vivant, et j’en suis fort heureux.

    HENRI

    Moi aussi, et plus heureux que tu ne penses. Seulement, je n’ose même pas me promener dans les rues de Saint-Raphaël, et je tremble à la vue des gendarmes parce que je n’ai pas de papiers. J’ai l’impression d’être un échappé du cimetière !

    BACHELET

    Cette question de papiers, notre ami Berlureau s’en occupe… Il peut te donner provisoirement par la Mairie, un acte de naissance… et même un livret de famille à un nom quelconque, si ça peut te rassurer.

    HENRI

    J’ai l’impression qu’il est assez astucieux, et qu’il n’hésiterait pas à faire un faux ! Il m’a d’ailleurs toujours fait assez mauvaise impression.

    Bachelet

    (presque sévère)

    Ne te hâte pas de juger des gens que tu ne connais pas. Ferdinand est certainement très débrouillard, mais c’est un ami fidèle et serviable.

    HENRI

    C’est Berlureau que tu appelles Ferdinand ?

    BACHELET

    Il y a toujours eu entre députés une familiarité traditionnelle. Et je te rappelle qu’il avait essayé de te faire revenir du front, que tu es son invité sur la Côte d’Azur et que tu lui dois peut-être la belle santé que tu as retrouvée. De plus, c’est lui qui s’occupe très activement de ton dossier. Et il m’a même promis une surprise agréable.

    HENRI

    Quelle surprise ?

    BACHELET

    Je me le demande.

    HENRI

    Ça fait trois mois qu’on en parle, de ce dossier. Et il n’en sort jamais rien.

    BACHELET

    Je sais qu’il a écrit au Centre de Meyreuil, sous prétexte de rechercher un parent disparu, puis en Allemagne à divers hôpitaux. C’est d’ailleurs une affaire très délicate. Et qui demande évidemment un certain temps.

    HENRI

    C’est que justement je suis assez pressé, et je vais te dire pourquoi. Je veux recommencer ma vie, et je veux épouser Yvonne.

    Bachelet

    (il se lève, un peu ému)

    Eh bien, mes enfants, voilà une grande nouvelle ! Je n’y avais jamais pensé, parce que vous étiez tous deux mes enfants, et je vous considérais comme le frère et la sœur. Mais en réalité, la maman d’Yvonne n’était que ma cousine au troisième ou quatrième degré, et votre parenté est très éloignée… Mon garçon, tu n’aurais jamais pu trouver une meilleure femme. Celle-là ne se remariera pas, même quand elle sera veuve pour de bon.

    HENRI

    Le plus tard possible j’espère. Mais il est urgent de nous marier.

    BACHELET

    Vous n’en êtes tout de même pas à trois mois près.

    HENRI

    J’ai six ans de ma vie à rattraper.

    BACHELET

    Oui, je sais, évidemment… Mais vous vivez ensemble ; et le temps des fiançailles, c’est l’époque la plus charmante d’un mariage…

    HENRI

    Certainement… Mais il ne nous est pas possible de le prolonger, car je désire que notre enfant porte mon nom.

    Yvonne rougit et baisse les yeux.

    BACHELET

    (stupéfait)

    Votre enfant ? Vous en êtes déjà là ? Comment ? Toi, Yvonne, une fille comme toi ? Tu ne fais guère honneur à l’éducation que je t’ai donnée.

    Yvonne baisse la tête.

    BACHELET

    Je constate tout de même avec plaisir que tu rougis, ce qui prouve que tu n’as pas perdu tout sens moral. (Il se tourne vers Henri.) Toi, tu trouves ça tout naturel ?

    HENRI

    Moi, tu sais, j’ai vu tant de choses beaucoup moins naturelles… Comme par exemple, de tirer sur des jeunes gens avec l’espoir de les tuer…

    BACHELET

    À la guerre, c’était un devoir. Mais dans la vie ordinaire, il y a tout de même un minimum de décence et de moralité. Tu aurais dû respecter la présence de ta mère… Quand elle apprendra ça…

    YVONNE

    Marraine n’a jamais été si heureuse. Elle nous apporte le café au lit tous les matins.

    BACHELET

    Alors ça, c’est le comble ! et ni elle ni vous n’avez pensé que tu es encore le mari de Germaine ? Oui, tu es marié devant la loi, devant les hommes et devant Dieu.

    HENRI

    (il montre son père du doigt)

    Radical-Nationaliste-Chrétien. C’est justement parce que je suis encore marié qu’il faut que je divorce. Et pour divorcer, il faut que j’existe. Et comme ce divorce va durer quatre ou cinq mois, je désire exister tout de suite, pour commencer la procédure.

    Berlureau entre en courant. Son visage est congestionné. Il rit de toutes ses dents, et s’élance sur Bachelet.

    Scène III

    Berlureau, Bachelet, Henri, Yvonne

     

    BERLUREAU

    Édouard, tu es ministre !

    BACHELET

    (devient tout pâle)

    Qui te l’a dit ?

    BERLUREAU

    Je quitte Cazalis, qui sortait de chez le Président. Il t’offre les Pensions, et il en fait un ministère. Il t’attend à quatre heures précises… (Il lui donne l’accolade, puis le prend aux épaules, et le regarde en souriant.) Ah mon petit vieux ! Je te l’avais prédit ! Ministre ! Tu vas pouvoir donner la Légion d’honneur à mon beau-frère et à ma sœur ! Tiens, j’en ai les larmes aux yeux !

    Il essuie ses yeux.

    BACHELET

    Et toi, tu n’as rien ?

    BERLUREAU

    Moi, je suis délégué au Conseil Supérieur de la Reconstruction !

    HENRI

    Là, il y a de quoi faire ! Il paraît que pour les indemnités de guerre, il y a des combines formidables.

    BERLUREAU

    (enthousiaste)

    Formidables ! (Il reconnaît Henri.) Tiens, mais c’est notre jeune homme ! Il est superbe ! Eh bien mon vieux si je vous avais rencontré dans la rue, je me serais dit : « Je connais ce charmant garçon, mais qui est-ce ? »

    HENRI

    Je me le demande aussi.

    BERLUREAU

    Et voici la jeune demoiselle, de plus en plus jolie et appétissante… Vous tombez à pic tous les deux : c’est un jour de gloire, et c’est à vous que nous le devons ! Oui, c’est à votre idée de re-disparaître à la veille des élections ! Qu’est-ce que tu as Édouard ? C’est la peur des responsabilités qui te préoccupe ? Mais tu sais bien qu’un ministre n’est jamais responsable de rien !

    BACHELET

    Mon cher Ferdinand, je suis un peu mélancolique à la pensée que j’aurais pu être ministre.

    BERLUREAU

    Pourquoi dis-tu que tu aurais pu ? Il ne te reste qu’à dire oui.

    BACHELET

    Je vais être forcé de dire non.

    BERLUREAU

    Tu deviens fou, toi aussi ?

    BACHELET

    (grave)

    Ferdinand, il est inutile de monter encore si c’est pour tomber de plus haut. (Il montre son fils.) Il veut ressusciter tout de suite !

    BERLUREAU

    Hé là ! Pas de blague ! Ce n’est pas le moment ! Vous n’allez pas me dire que vous êtes mal à Boulouris ? Une villa de douze pièces, vue imprenable ! Un gardien qui joue à la pétanque comme un dieu, je me demande ce qu’il vous faut !

    HENRI

    Je vous remercie de votre hospitalité, mais je ne puis pas rester à Boulouris toute ma vie, et j’en ai assez de me cacher comme un coupable. Et finalement, je ne vois pas pourquoi mon père serait forcé de démissionner.

    BERLUREAU

    Mais mon pauvre ami, non seulement il s’écroulerait sous les huées, mais sa chute peut entraîner celle de tout le ministère ! (À Bachelet.) Bougrillot est capable de demander l’annulation de nos élections, en disant que toute notre campagne était fondée sur une imposture ! Les journaux de gauche vont se régaler ! Et même si nous réussissons à nous accrocher, nous perdons tout crédit à la Chambre ! Réfléchissez sérieusement avant de déclencher un pareil scandale !

    HENRI

    Parce que c’est un scandale de revenir de la guerre, avec trois blessures, deux citations, la croix de guerre, la médaille militaire, et la Légion d’honneur ?

    BERLUREAU

    Les deux dernières, à titre posthume, ne l’oubliez pas !

    YVONNE

    Vous pensez qu’il n’y aurait plus droit ?

    BERLUREAU

    Je ne vois pas bien un vivant porter des décorations posthumes ! (À Henri) : Mon jeune ami, j’ai l’impression fâcheuse que vous croyez avoir une belle situation parce qu’on vous a fait des funérailles solennelles. Vous en avez vu des comptes rendus dans les journaux, avec de superbes photographies du monument, et du grand médaillon de marbre qui représente votre profil. Mais si vous ressuscitez, je crains fort qu’on ne reprenne vos décorations pour les donner au pauvre Pernette, et en tout cas, on changera le médaillon. Eh oui ! Le sergent Bachelet a une réputation grandiose, une situation morale énorme. Mais s’il sort du cimetière, il est mort ! Ressusciter aujourd’hui, c’est non seulement commettre un parricide, mais un suicide. Le suicide d’un mon glorieux ! Oui monsieur.

    Il va ouvrir sa serviette.

    J’ai réussi à grand-peine à réunir quelques pièces de votre dossier. Eh bien, ce dossier n’est pas sortable.

    BACHELET

    Pas sortable ? Que veux-tu dire ?

    HENRI

    C’est ça la surprise agréable que vous avez promise à mon père ?

    BERLUREAU

    Pas précisément, mais ça en fait partie.

    HENRI

    Qu’est-ce que ça veut dire ?

    Berlureau

    (il a pris le dossier dans sa serviette)

    Centre de Rééducation de Meyreuil. Le soldat 122 nous a été envoyé le 18 juillet 1919, par l’hôpital de Wittigsheim, en Saxe, accompagné de la note suivante :

    « Appartient probablement au 151e d’infanterie qui défendait le fort de Douaumont. Après la prise de cet ouvrage par nos troupes, s’est présenté devant notre seconde ligne dans la nuit du 17 février 1916. Blessure superficielle au crâne, poignet gauche brisé, très forte commotion. Amnésie localisée rétrograde : a été reconnu par deux familles allemandes, avec lesquelles il a refusé de rester, en affirmant qu’il se croyait Français. N’est probablement pas un simulateur, car la nouvelle de la signature de l’armistice n’a apporté aucune amélioration dans son état. Soigné dans les hôpitaux de Mannheim et de Dresde avant d’être dirigé sur le centre de Wittigsheim. Rapatrié le 12 juillet 1919. Au centre de Meyreuil, a été reconnu par la famille Ménard, de Lyon ; la famille Boussingault, de Nancy ; la famille Estublier, de Paris. »

    HENRI

    C’est le cas de tous les amnésiques, mais je n’ai jamais marché.

    BERLUREAU

    (il lit toujours)

    À pris la fuite le 30 mars 1922, sans argent. Recherché par la police et les gendarmeries.

    HENRI

    Et qu’est-ce qui n’est pas sortable, dans tout ça ?

    BERLUREAU

    « S’est présenté devant nos lignes. » Les lignes allemandes…

    BACHELET

    Il ne savait plus ce qu’il faisait… Il a marché dans la nuit, tout droit devant lui…

    BERLUREAU

    Oui, mais par malchance, il a pris la mauvaise direction.

    HENRI

    Que voulez-vous insinuer ?

    BERLUREAU

    Je n’insinue rien du tout : je lis un document. Remarquez bien que je ne discute pas votre héroïsme. Je suis persuadé que vous êtes resté jusqu’au dernier moment à votre mitrailleuse, tant que vous avez été conscient. Mais nous avons des ennemis, qui eux ne manqueront pas d’insinuer qu’il s’est tout simplement rendu… Il est possible aussi que les experts, qui n’en ratent pas une, vous découvrent les caractéristiques d’un Bavarois ou d’un Prussien…

    YVONNE

    Mais puisque nous l’avons tous reconnu ?

    BERLUREAU

    Vous êtes la sixième famille à le reconnaître ! Ça se discutera ! De plus, de plus, la Chambre vient de voter l’amnistie !… On a vu reparaître depuis ce jour-là, un certain nombre de déserteurs. Il est fâcheux, pour un héros – car je ne discute pas votre héroïsme – il est fâcheux de ressusciter en aussi mauvaise compagnie.

    BACHELET

    Je n’avais pas pensé à ça !

    BERLUREAU

    J’en connais qui y penseront ! On ne se gênera pas pour dire : « Il a retrouvé la mémoire bien à propos. » Voilà, cher ami, ce qui vous attend, ce qui nous attend…

    BACHELET

    Et d’autre part, est-ce que nous avons le droit de priver la France d’un héros solidement installé dans sa gloire ? Le sergent Bachelet, c’est comme Bayard, la Tour d’Auvergne, Cambronne. Sa légende fait partie de notre histoire. Avons-nous le droit d’appauvrir l’Histoire de France ?

    BERLUREAU

    (avec émotion)

    Oui. Allons-nous appauvrir l’Histoire de France ?

    HENRI

    L’Histoire de France, j’en ai fait ma très petite part, et elle n’y perdra pas grand-chose. Mais moi, j’ai besoin de mon nom… Ce n’est pas pour parader ; c’est pour le donner à mon enfant, qui va naître dans quelques mois…

    BERLUREAU

    Vous allez avoir un enfant ? Bravo ! Félicitations ! L’air de Boulouris lui a fait du bien.

    HENRI

    Je veux épouser sa mère le plus tôt possible, et il me faut mon nom pour divorcer d’abord. Je suis venu à Paris pour ça, et je n’en repartirai qu’avec mon nom.

    BERLUREAU

    Et si vous pouvez garder votre nom sans ressusciter, qu’est-ce que vous diriez ?

    BACHELET

    Il te dirait sans doute un grand merci !

    BERLUREAU

    J’ai la combine, et elle est toute prête. Édouard, c’est la surprise que je t’avais promise. Tu ne m’avais pas dit que tu avais eu un enfant avant celui-ci.

    BACHELET

    Oui. Un bébé que nous avons perdu à l’âge de six mois.

    BERLUREAU

    Eh bien ne le pleure plus : il est là. (Il montre Henri.) Et il s’appelle René Bachelet. René. Ça veut dire renaître, naître deux fois : ça lui va comme un gant !

    BACHELET

    Mais comment as-tu trouvé ça ?

    BERLUREAU

    Eh bien je cherchais des Bachelet dans nos registres de la Mairie, et j’ai découvert celui-là… En marge de son acte de naissance, il y avait la mention « décédé » le… Grâce à une invention admirable, ça n’est pas difficile de l’effacer et de remplacer cette triste annonce par celle beaucoup plus gaie de son mariage. Ainsi, nous ne touchons pas à la gloire de l’illustre sergent Bachelet, nous n’appauvrissons pas l’Histoire de France, et ce René Bachelet, frère d’un héros, et fils d’un ministre, ça lui fait une drôle de situation !

    HENRI

    Mais mon divorce ? Il faut absolument que je divorce !

    BERLUREAU

    (avec enthousiasme)

    Mais tu ne divorces plus puisque tu es mort Tu peux te marier quand tu voudras ! Tiens, Édouard, voilà son acte de naissance…

    BACHELET

    Mais sur mon livret de famille…

    BERLUREAU

    Ton livret de famille, tu l’as perdu : je t’en donnerai un duplicata revu et corrigé.

    HENRI

    Et mon livret militaire ? Je l’ai perdu pour tout de bon !

    BACHELET

    Pas du tout. Il est à la maison. Il est d’ailleurs en lambeaux.

    BERLUREAU

    Si le prénom y est encore, on arrachera un lambeau de plus. Ne discutons pas sur des niaiseries. (À Bachelet.) Évidemment, je ne lui conseille pas de retourner dans notre bonne ville, où on pourrait le reconnaître.

    HENRI

    Je n’y tiens guère.

    YVONNE

    (à Henri)

    Moi non plus. À cause de Germaine.

    BERLUREAU

    Tant mieux, car j’ai prévu pour lui une assez jolie situation en Corse, et une situation tout à fait dans ses cordes. Tu étais métreur chez Martinot, n’est-ce pas ?

    HENRI

    Oui, c’est mon métier.

    BERLUREAU

    Eh bien, j’ai de gros intérêts là-bas, dans une affaire immobilière très importante. Quand je dis « de gros intérêts », ça veut dire que l’affaire est à moi. J’ai des prête-noms. Mais les hommes de paille, tu sais ce que c’est. Au bout de trois mois, ils croient sincèrement que l’affaire leur appartient. J’ai donc besoin de quelqu’un qui me représente car je n’aurai plus guère le temps d’y aller. Sitôt mariés, vous partez pour Ajaccio… La Corse, c’est là que je voudrais vivre. Le maquis, les plages de sable, les châtaignes, le pâté de merles, le vin de Patrimonio, l’ombre de Napoléon… (Brusquement.) Bon. Midi et demi… Une course à faire, et je viens vous reprendre pour déjeuner. On ira à l’Écu de France, au bord de la Marne, on déjeunera en famille, et on parlera de notre affaire. À tout de suite, Monsieur le Ministre.

    Il sort.

    Scène IV

    Henri, Bachelet

     

    HENRI

    (il s’approche de son père)

    Qu’est-ce que tu en penses ?

    BACHELET

    C’est à toi qu’il faut le demander.

    HENRI

    Eh bien moi, je refuse tout net. Je trouve horriblement humiliant de renoncer à moi-même, et de vivre sous un faux nom.

    YVONNE

    Un faux prénom.

    HENRI

    C’est exactement la même chose. Je vais m’en occuper, moi, de mon dossier !

    BACHELET

    Et toi, Yvonne, qu’en dis-tu ?

    YVONNE

    Moi, je ne demande qu’une chose, c’est de ne pas le quitter. Mais le nom de l’enfant ?

    HENRI

    Je le reconnaîtrai ipso facto en t’épousant.

    BACHELET

    Soit. Donc, nous dirons la vérité. Je démissionne, je renonce pudiquement à porter ce ruban rouge, et je retourne à la Préfecture, où mes anciens collègues, et surtout le Préfet seront enchantés de me voir revenir. Nous commencerons aussitôt les démarches pour qu’on te rende ton état civil : je te préviens qu’il faudra des expertises, et un jugement du tribunal. J’espère que ça ne demandera pas plus d’un an. Ensuite, nous pourrons commencer la procédure du divorce. Étant donné les circonstances je suis sûr que Germaine ne s’y opposera pas, et l’affaire peut être réglée en six ou huit mois. Évidemment, pendant tout ce temps, Yvonne sera une fille-mère, mais nous pourrons la cacher à la campagne, jusqu’à la naissance de cet enfant naturel. Ce n’est pas la voie glorieuse, mais nous aurons notre conscience pour nous. Puisque tu préfères cette solution, je l’adopte. Je vais aller voir Cazalis à quatre heures, et lui dire que je refuse pour raisons de santé.

    HENRI

    Tu es obligé de donner ta réponse tout de suite ?

    BACHELET

    Oui, à quatre heures. Cazalis ne sera pas embarrassé pour me remplacer. Il y a certainement une dizaine de candidats qui sont tout prêts à se jeter sur mon portefeuille…

    HENRI

    Père, parle franchement : toi, tu accepterais de mentir tous les jours ?

    BACHELET

    Mais je n’aurais pas à mentir. Jamais personne ne me poserait de questions à ton sujet.

    HENRI

    Alors toi, tu m’appelleras René, et tu iras porter des fleurs le 11 novembre sur la tombe du sergent Bachelet ?

    BACHELET

    Le pauvre Pernette le mérite bien.

    HENRI

    Je te retrouve bien changé…

    BACHELET

    Peut-être, mais je ne suis pas le seul. La guerre ne tue pas que des hommes. Elle supprime aussi des façons de vivre ou de penser… Elle change les règles du jeu. Quand on joue au bridge, le roi est maître. Au piquet, c’est l’as. À la belote, c’est le valet… Toi, tu viens de renaître à l’âge de 32 ans, dans un monde nouveau… Alors évidemment, tu ne comprends pas.

    HENRI

    J’ai été assez étonné en lisant les journaux. On dirait qu’ils sont écrits par des canailles pour tromper des imbéciles.

    BACHELET

    Si tu parles de politique, évidemment. Mais sur ce chapitre, je ne sais pas si les gens d’autrefois étaient tellement plus honnêtes… Ceux d’aujourd’hui sont peut-être moins hypocrites, et les petites gens ont découvert ce qu’ils ignoraient : ils se sont vite mis au pas.

    HENRI

    Et c’est ce que tu as fait.

    BACHELET

    Pourquoi pas ? Je ne suis pas un saint.

    HENRI

    Je croyais que tu en étais un.

    BACHELET

    Parce que tu n’as connu que ton père. Les sacrifices que j’ai faits pour ma famille, je les ai faits par amour, et non par vertu… Tu n’as jamais rien su de mes espoirs déçus, de mes ambitions anéanties… Tu n’as pas connu mon enfance, quand j’ai dû quitter le lycée parce que mon père était mort, et que je suis devenu commis d’épicerie. J’ai été trop vaniteux pour t’en parler… Grandel m’apportait le texte des devoirs, m’indiquait les leçons qu’on lui donnait en classe. Ces leçons, je les apprenais en allant faire les livraisons en ville. J’avais fabriqué un petit système avec des élastiques pour tenir mon livre ouvert sur le couvercle de ma poussette, et dans les escaliers, en portant sous le bras du fromage ou de la morue, je récitais du latin ou des théorèmes de géométrie. C’est comme ça que j’ai passé mon baccalauréat – après avoir été refusé deux fois, car c’est difficile d’apprendre seul – et que je suis entré à la Préfecture. J’étais dévoré d’ambition. Parce que la vie avait été si injuste avec moi, j’ai voulu prendre ma revanche. Je travaillais, toujours tout seul, pour obtenir une licence en droit. Je n’en ai pas eu les moyens, parce que je me suis marié, et que tu es né… Nous avons gardé ma mère impotente pendant des années. J’ai recueilli notre petite Yvonne. J’ai payé tes études, j’ai payé les siennes… Je ne le regrette pas, bien sûr… C’était tout naturel… Mais je n’étais pas encore résigné… J’étais aigri, revendicateur… À la Préfecture, on ne m’a pas donné l’avancement auquel j’avais droit… Puis, je me suis résigné à notre petite vie, et c’est comme ça que je suis devenu ce pauvre bonhomme avec une jaquette élimée, et des bosses aux genoux. Je n’espérais plus rien de la vie, je ne lui demandais plus rien que ma retraite… Le plus affreux de la médiocrité, c’est qu’on finit par l’accepter. Puis, la guerre est venue, et ce gendarme. Et puis un jour dans la cour de la caserne, devant le Préfet – qui ne m’aimait pas – le général a épinglé tes décorations sur ma poitrine. C’est là que tout a commencé. J’ai voulu travailler à ta gloire, te faire survivre… Grâce à ton nom, on m’a élu président de cette Société… On m’a donné un avancement que je n’espérais plus. Berlureau m’a offert un siège de député… L’ambition de ma jeunesse s’est réveillée d’un seul coup. Oui, je me suis servi de ta gloire : mais est-ce que ce n’était pas la gloire de mon fils ? Jusqu’à ton retour, je n’ai trompé personne… Oui, cette nuit-là, j’aurais dû abdiquer… J’ai trouvé de bonnes raisons, et on m’en a fourni d’autres… Je n’ai pas eu le courage de voir la vérité en face. C’est que moi aussi, je venais de ressusciter, j’étais en train de vivre mon véritable personnage… Et voilà maintenant où j’en suis… Ministre ! Les circulaires sacro-saintes que nous recevions à la Préfecture, maintenant c’est moi qui vais les dicter ! Et lorsque je rendrai visite à notre ville, qui viendra m’attendre à la gare ? C’est le Préfet en uniforme ! Je ne te demande qu’une chose : laisse-moi encore trois mois. Nous verrons après… Peut-être, quand j’aurai fait mes preuves, quand ma situation politique sera plus solidement établie, il sera possible…

    Berlureau entre…

    Scène V

     

    BERLUREAU, BACHELET, HENRI, YVONNE, L’HUISSIER

     

    BERLUREAU

    On déjeune au bord de la Marne. Mais il vaut mieux ne pas partir ensemble. Vous prendrez la voiture noire, juste devant la porte. Édouard vient avec moi. On y va ?

    BACHELET

    J’attends Lieuville. N’oublie pas qu’il dispose de sept voix à la Chambre. Ça peut être utile.

    BERLUREAU

    D’accord. (À Henri.) Alors tout va bien ?

    HENRI

    Ça dépend.

    BACHELET

    Ça dépend de quoi ?

    HENRI

    Tu viens de m’expliquer les nouvelles règles du jeu : si je les subis, il est juste que j’en profite…

    BERLUREAU

    Mais bien sûr ! Il est tout à fait normal que vous profitiez de la situation que je vous offre.

    HENRI

    De la situation que vous m’offrez, et de celle que je vous ai faite. Quelles sont les conditions de cet agréable exil en Corse ?

    BERLUREAU

    Très honorables. Nous en parlerons au dessert : vous aurez une agréable surprise.

    HENRI

    J’aimerais mieux être agréablement surpris tout de suite. Combien ?

    BERLUREAU

    C’est une question raisonnable. Eh bien, vous habiterez d’abord une villa près d’Ajaccio, au bord de la mer.

    YVONNE

    Pas trop grande parce qu’il faudrait des domestiques.

    HENRI

    Mais nous en aurons ! Un couple : la cuisinière et le chauffeur jardinier. Puis deux femmes de ménage. À vos frais, bien entendu.

    BERLUREAU

    Aux frais de la société.

    HENRI

    La voiture aussi, n’est-ce pas ?

    BERLUREAU

    Oui. La voiture aussi, et mille francs par mois. C’est l’indemnité parlementaire.

    HENRI

    Cher Ferdinand, j’aimerais mieux deux mille.

    BACHELET

    Henri, n’exagère pas.

    HENRI

    Ce n’est pas Henri qui exagère : c’est René. Pense que René va représenter Ferdinand Berlureau. Mille francs, ce serait très bien pour une affaire normale. Mais puisque je vends mon âme au diable, j’ai besoin de deux mille francs pour apaiser mes scrupules.

    BERLUREAU

    Ils sont un peu chers vos scrupules.

    HENRI

    C’est qu’ils sont grands, et assez douloureux… Le scrupule, mon cher Ferdinand, est une maladie pénible, dont tu n’as probablement jamais souffert. Mais c’est aussi cruel qu’une sciatique. Par bonheur, il existe un très vieux remède, mais dont l’effet est immédiat : c’est le cataplasme d’oseille.

    BERLUREAU

    (joyeux)

    Les remèdes de bonne femme ont toujours été les meilleurs. D’accord.

    BACHELET

    Il ne faudrait tout de même pas abuser…

    HENRI

    Tu trouves que ce n’est pas moral ?

    BERLUREAU

    Édouard, ne sois pas confus, parce que moi, ça me rassure. Je craignais que l’amnésie ne l’ait rendu inutilisable, et je l’envoyais là-bas pour l’escamoter… Mais puisqu’il a toute sa tête, et qu’il a compris la musique, il peut me rendre de grands services. C’est une affaire très délicate. Les deux mille francs, il les vaut.

    BACHELET

    Les appointements de deux députés !

    BERLUREAU

    Pour deux députés, c’est déjà trop. Mais pour un homme utile, c’est tout juste assez.

    YVONNE

    Et nous pouvons nous marier quand ?

    BERLUREAU

    Dans un mois. Mais pas chez nous. À Boulouris. Et le bébé s’appellera Bachelet… Et même peut-être, en souvenir du héros, vous pourriez l’appeler Henri ! Ça serait une façon de le ressusciter !

    HENRI

    (il éclate de rire)

    Ferdinand, tu es répugnant !

    Berlureau éclate de rire à son tour.

    BERLUREAU

    Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit. (Grave.) Mais tu verras que ce n’est pas vrai, et que même dans des affaires discutables, je n’ai qu’une parole.

    La porte s’ouvre. L’huissier apporte un télégramme qu’il dépose sur le bureau et sort. Bachelet, qui est très gai, ouvre le télégramme.

    BACHELET

    (il lit le télégramme)

    « Espère cousin bien arrivé. Lucien décédé la semaine dernière. Lettre suit. Bons baisers. Fernande. »

    HENRI

    Le père Grandel est mort ?

    BACHELET

    Eh oui, pauvre Lucien ! Il ne m’aura pas connu ministre…

    L’huissier reparaît et se met au garde-à-vous à côté de la porte ouverte.

    l’huissier

    M. de Lieuville !

    Bachelet fait un signe de tête. Berlureau arrange sa cravate et prend un air digne. Il garde le télégramme à la main.

    BERLUREAU

    Attention ! Sept voix à la Chambre.

    Entre Lieuville, suivi de quatre ou cinq messieurs très distingués… Ils sont aimables, mais cérémonieux. Lieuville s’avance vers Bachelet qui prend de son mieux l’air d’un ministre.

    Scène VI

    Lieuville, Bachelet, Henri

     

    LIEUVILLE

    Mon cher Ministre…

    BACHELET

    Pas encore !

    LIEUVILLE

    (très souriant)

    Nous avons nos informateurs… Mon cher Ministre, nous sommes ici aujourd’hui pour vous remercier de votre intervention à la Chambre en faveur de notre journal, si injustement saisi par un ministère de tyrannie, dont votre éloquence nous a d’ailleurs délivrés. Nous espérons que cette bienveillance du député ne faisait qu’annoncer celle du ministre, et qu’elle est le signe d’une sympathie agissante en faveur de notre parti.

    BACHELET

    (tout en parlant, il va froisser le télégramme)

    Monsieur le Marquis, si j’ai protesté si vivement contre la saisie de l’Action Royaliste, c’est d’abord parce qu’un grand nombre des vôtres sont tombés au champ d’honneur pour défendre la République – je veux dire la France, car pour vous ce n’est pas la même chose – mais c’est surtout au nom des libertés que la République assure à tous les citoyens, quelles que soient leurs opinions politiques : j’ai parlé en républicain, et en défenseur de la presse libre, que nul n’a le droit de bâillonner (puis à voix plus basse). J’ajoute que je sais la reconnaissance que je vous dois pour l’aide que…

    LIEUVILLE

    Je sais, je sais. Mais ce n’est peut-être pas la peine de le rappeler. (À haute voix.) Permettez-moi maintenant, au nom de tous nos adhérents, de vous laisser un souvenir de cette visite, et un témoignage de notre reconnaissance.

    Il fait un signe. Deux hommes entrent portant un énorme cadre enveloppé d’une toile. On s’écarte devant eux. Ils vont le poser sur la cheminée, derrière le bureau. Dans un grand silence, le marquis s’approche de l’immense tableau. Il tire sur le coin du voile, et découvre un portrait du héros, en tenue de campagne. Silence respectueux.

    LIEUVILLE

    (à mi-voix)

    C’est un artiste de notre journal qui a peint ce tableau à votre intention. Il sera mieux placé encore dans votre cabinet de ministre, où il veillera sur vos travaux.

    BACHELET

    Messieurs, je ne saurais vous cacher mon émotion à la vue de cette image. Émotion qui me serre la gorge, et qui me gêne pour vous témoigner comme je le voudrais, ma très profonde gratitude.

    Il chancelle, passe la main sur ses yeux, et s’appuie sur son bureau. Dans son émotion, il froisse le télégramme et le jette au panier. Au tout premier plan, Henri chuchote à l’oreille de Berlureau.

    HENRI

    Il va fort.

    BERLUREAU

    Il faut ce qu’il faut.

    À ce moment, un monsieur distingué s’approche d’Henri, et lui dit à mi-voix : « Chapeau bas, monsieur ! »

    HENRI

    (à mi-voix)

    Quoi ?

    LE MONSIEUR

    (à haute voix)

    Chapeau bas devant le héros !

    Tous se tournent vers Henri.

    HENRI

    (il se découvre respectueusement)

    Excusez-moi, Messieurs, c’est l’émotion… Je l’ai beaucoup connu…

    Cependant, Bachelet a repris son discours pendant que le rideau descend.

    BACHELET

    Certes, je ne puis oublier les temps heureux, où il poussait, d’une baguette légère, son cerceau, dans le jardin public de sa ville natale… Et lorsque la Patrie l’appela, je gardais comme tous les pères, l’espoir de le voir revenir…

    RIDEAU

     

  